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      — Ne réponds pas ! lança Darci Rivers, traversant tant bien que mal le loft jonché de cartons de déménagement.


      — Ne t’inquiète pas, ça ne va pas être lui, répondit Jennifer Shelton en fouillant dans son sac.


      Darci glissa entre des piles de livres, alors que le téléphone continuait de sonner.


      — C’est lui, j’en suis sûre !


      — Mais non.


      Jennifer regarda le numéro appelant.


      — C’est lui.


      Darci lui arracha le téléphone des mains.


      — Tu ne dois pas céder.


      — Je n’allais pas céder, répliqua Jennifer en lançant un regard d’envie vers le portable.


      — Oublie-le, lui intima Darci, cachant l’appareil derrière elle.


      — Peut-être qu’il…


      — Non.


      — Tu ne sais pas ce que j’allais dire.


      Darci appuya sur une touche du téléphone pour annuler l’appel puis le fourra dans la poche avant de son jean.


      — Tu allais dire : « Peut-être qu’il voulait s’excuser. »


      Jennifer serra les lèvres, yeux baissés.


      — C’est possible.


      Darci se dirigea vers l’espace cuisine qui donnait sur le salon. Derrière elle, un mur en verre offrait une superbe vue sur Chicago. Des spots ornaient le plafond fait de deux toits mansardés.


      Le téléphone sonna de nouveau.


      — Rends-le-moi, supplia Jennifer, qui l’avait suivie.


      Darci se posta à l’autre bout de l’îlot central.


      — Tu peux me répéter ce que tu m’as dit hier soir ?


      — C’est peut-être un client.


      — Si c’est un client, il rappellera.


      — Je croyais que le client était roi.


      Darci prit le portable dans sa poche pour vérifier l’écran.


      — C’est lui.


      Elle refusa l’appel et fit disparaître l’appareil.


      — Il a peut-être un problème, dit Jennifer.


      — Oui, il a un problème. Il sait que tu as compris.


      Sur le plan de travail, elle repéra un carton dont l’étiquette annonçait « Vin ». Elle avait glissé le tire-bouchon avec les bouteilles de vin, pour que ce soit plus pratique. Restait à savoir où se trouvait le carton avec les verres.


      — Tu peux regarder si les verres à vin sont par là ?


      — Tu n’as pas le droit de me confisquer mon téléphone.


      — Si, car hier soir tu m’as fait promettre de le faire.


      — J’ai changé d’avis.


      — Trop tard.


      — Arrête, c’est ridicule. C’est mon téléphone.


      — Alors je cite : « Ne me laisse plus jamais parler à ce salaud. » Je crois que les verres à vin sont dans ce carton.


      Jennifer resta immobile.


      Voyant que sa colocataire et amie n’était pas prête à coopérer, elle se déplaça pour ouvrir le carton en question.


      — Il t’a trompée.


      — Il avait trop bu.


      — Ce n’est pas une excuse, car ce n’est pas la première fois.


      — Je suis quasiment sûre que…


      — Quasiment sûre ? Tu dois être sûre à cent pour cent qu’il ne l’a jamais fait et ne le refera jamais.


      — Tu es trop idéaliste.


      — Alléluia, les voilà.


      Elle rinça les verres sous le robinet.


      — Mais il est tellement…


      — Egocentrique ?


      — Non, j’allais dire « beau ».


      — Les pectoraux et les tablettes de chocolat, c’est bien, mais il n’y a pas que ça qui compte.


      Jennifer resta silencieuse, le regard dans le vide.


      — Dis-moi que j’ai raison, lui suggéra Darci.


      — Tu as raison.


      — Tu ne le penses pas vraiment.


      Jennifer ouvrit un carton et en sortit des albums photo.


      — Si, je le pense. Tu peux me rendre mon téléphone ?


      — Non, mais je peux te servir un verre de merlot.


      Depuis l’université, elles avaient l’habitude de partager des bouteilles de vin bon marché, même si elles avaient toujours aspiré à goûter de grands crus.


      Elles étaient inséparables depuis le lycée et avaient toutes les deux obtenu une bourse pour aller à l’université de Columbia où elles avaient étudié le graphisme. Elles avaient vécu quatre ans ensemble, dans la complicité la plus totale, et, à présent, elles venaient d’emménager dans un appartement.


      Jennifer était une personne sensée, les pieds sur terre, sauf quand il s’agissait d’histoires de cœur. Plus précisément d’Ashton Watson. Elle était complètement sous le charme de ce beau parleur. A trois reprises, au cours des quatre derniers mois, elle avait tenté de rompre, car il n’était pas quelqu’un de confiance, mais chaque fois il avait réussi à l’embobiner à force de paroles doucereuses, lui promettant monts et merveilles. Et chaque fois elle avait cédé.


      Cette fois, Darci avait décidé d’intervenir.


      Jennifer sortit trois enveloppes kraft du carton contenant les albums photo.


      — Je ne veux pas de vin, merci.


      — Mais si, répliqua-t-elle en poussant un verre dans sa direction.


      Continuant à vider le carton, Jennifer sortit un vieux portefeuille en cuir.


      — Ce sont les affaires de ton père ?


      — Oui, c’est tout ce qu’il me reste de lui. J’ai tout jeté en vrac dans un carton, le jour où j’ai vidé son appartement, mais j’étais trop retournée pour regarder ce qu’il y avait.


      — Tu te sens prête ?


      Darci se percha sur un tabouret à côté de Jennifer.


      — Oui. Cela fait trois mois, il est temps d’affronter la réalité, affirma-t-elle après avoir pris une gorgée de vin.


      Jennifer fouilla de nouveau dans le carton avant d’en sortir une vieille boîte en bois.


      — Tu penses que ce sont des cigares ?


      — J’ai toujours connu mon père fumant des cigarettes.


      — En tout cas, elle date. Tu veux que je l’ouvre ?


      — Oui, s’il te plaît.


      Son père lui manquait terriblement. Il était décédé trois mois plus tôt, au terme d’une maladie qui l’avait fait souffrir pendant des mois. De plus, il avait aussi connu plusieurs périodes mouvementées dans sa vie, notamment quand la mère de Darci les avait abandonnés, et il lui avait toujours paru émotionnellement vulnérable, voire instable.


      Jennifer souleva le couvercle.


      — Alors ?


      — On dirait une collection de pièces.


      — J’espère qu’elles n’ont aucune valeur.


      — Pourquoi tu dis ça ?


      — Mon père a toujours eu du mal à joindre les deux bouts. Je n’aime pas l’idée qu’il ait pu se priver pour économiser et me faire profiter du fruit de ses privations.


      — N’oublie pas qu’il avait encore les moyens de s’acheter le meilleur whisky écossais.


      Darci sourit. Ian Rivers était né à Aberdeen et il ne jurait que par le whisky écossais.


      Jennifer sortit une petite pochette plastifiée contenant une photo et une enveloppe.


      — Tiens, une photo de ton père.


      Ian Rivers était debout à côté d’un bureau en bois. Il n’y avait rien d’inscrit au dos.


      — Et une lettre.


      — Adressée à mon père ?


      — Non, c’est une lettre de ton père, adressée à un certain Dalton Colborn.


      Darci se figea. Elle n’avait pas entendu ce nom depuis longtemps.


      — C’était l’associé de mon père. A l’époque, leur compagnie s’appelait D&I Holdings. Mais ça s’est mal terminé. Je me souviens que mon père se mettait dans une rage folle quand il entendait le nom de Colborn.


      — L’enveloppe est affranchie.


      — Tu peux me la lire ? demanda Darci.


      — Tu es sûre ?


      — Oui, affirma-t-elle en reprenant une gorgée de vin.


      *  *  *


      Shane Colborn jeta le livre à la couverture rose fuchsia sur son bureau. Justin Massey, son avocat et ami, sursauta.


      — Il ne manquait plus que ça ! s’écria Shane.


      — On ne peut pas empêcher la publication du livre. Mais on a eu de la chance d’en avoir une copie. Pour se préparer. Tu peux me dire ce qu’il y a de vrai là-dedans ?


      — Tu veux que je te donne un chiffre entre un et dix ? lâcha Shane, hors de lui.


      — Disons un pourcentage.


      — Vingt à trente pour cent. Mais je ne récite pas des poèmes du XVIIIe siècle en faisant l’amour.


      Justin gloussa.


      — La ferme, Justin.


      — Je n’ai rien dit.


      Shane s’adossa à son fauteuil en cuir, animé d’une fureur sans bornes.


      — Je n’ai pas dragué d’autres femmes quand j’étais avec elle et, pour ce qui est de ma prétendue avarice, je lui ai toujours offert ce qu’elle voulait et elle n’a jamais eu à sortir son portefeuille quand elle était avec moi.


      — C’est le chapitre six qui m’inquiète le plus, dit Justin.


      — Celui où elle m’accuse d’espionnage industriel ?


      — Les clients se fichent de connaître tes performances au lit, mais ils ne seraient pas contents d’apprendre que tu es un voleur de propriété intellectuelle.


      — Ce n’est pas le cas.


      — Je sais.


      — Comment puis-je me défendre ?


      — Honnêtement, ça va être difficile. A moins de se lancer dans une bataille médiatique. Bianca va faire le tour des émissions de radio et de télévision locales. Tout élément de réponse de ta part ne fera qu’attiser le débat et prolonger le scandale.


      — Donc je ne dis rien ?


      — C’est ça.


      — Je vais passer pour une poule mouillée.


      — Mais non. Je contacterai moi-même les clients pour les rassurer concernant ces accusations d’espionnage industriel. J’éviterai de leur parler de tes prouesses sexuelles.


      — Très drôle.


      — Je sais. Pour en revenir au travail, tu as eu des nouvelles de Gobrecht cette semaine ?


      — Non.


      La compagnie aérienne Gobrecht, installée à Berlin, était sur le point de leur passer commande d’une vingtaine d’avions. Le modèle Colborn Aware 200 était en tête de la course. Si Gobrecht confirmait la commande, Beaumont Air à Paris suivrait l’exemple avec un contrat encore plus gros.


      — Je sais que tes apparitions publiques ont toujours profité à tes affaires, mais je pense qu’il vaudrait mieux que tu te fasses discret pendant un petit moment.


      — Je me suis toujours cru prudent, mais Bianca prouve une fois de plus qu’on ne l’est jamais trop.


      — Tu sais très bien qu’il faut se méfier de tout le monde et ne faire confiance à personne.


      — J’ai entièrement confiance en toi.


      — Parce que mon contrat m’oblige à être digne de confiance.


      — C’est ce que je devrais faire la prochaine fois que je rencontre une femme. Lui faire signer un accord de non-divulgation avant de passer aux choses sérieuses.


      — Pour le moment, le mieux serait de rester célibataire.


      — Super, merci du conseil.


      — Tu n’as qu’à lire des livres ou t’adonner à un hobby.


      — Comme le golf ou la pêche ?


      — Pêcher à Chicago, ça va être dur. En revanche, le golf, c’est envisageable.


      — J’ai essayé le golf, mais ce n’est pas mon truc.


      — On ne pratique pas le golf pour le sport, mais pour rencontrer des gens.


      — La seule fois où j’ai essayé, j’ai trouvé mes partenaires ennuyeux.


      — Ennuyeux, peut-être, mais ce sont des gens influents.


      — Je préfère encore faire de la plongée ou du tir.


      — Si tu es célibataire, tu auras plein de temps pour t’adonner à l’activité de ton choix.


      — J’organise une soirée de charité samedi. Pas question de m’y montrer en célibataire.


      — Tu peux faire un effort pour une soirée.


      — Non.


      — Dans ce cas, opte pour une compagne sans histoire. Ta cousine, par exemple.


      — Je ne veux pas de ma cousine comme compagne.


      — Elle pourrait t’aider à accueillir les gens.


      — Ce serait un mauvais signal que je n’ai pas envie de donner, d’autant que c’est moi qui organise la soirée.


      — Au contraire, tu passeras pour un homme habile et judicieux, le but étant que la presse n’ait rien à se mettre sous la dent.


      — Tu ne penses pas que certains journalistes en profiteraient pour dire que je suis amoureux de ma cousine ?


      — N’importe quoi.


      Shane s’efforça de se rallier à l’idée de Justin. Sa cousine Madeline était adorable et elle lui viendrait en aide, sans problème. C’était un ange, serviable, aimable, joli, drôle, qui avait tout pour plaire. Sa présence l’aiderait-elle à détourner l’attention du public et les critiques éventuelles ?


      Justin le tira de sa réflexion.


      — Il y a une différence entre faire parler de soi en préservant la réputation de sa société auprès du grand public et des clients et devenir la risée des médias et le jouet de la presse à scandale.


      — Tu penses que je ne connais pas la différence ?


      — Disons que Bianca a semé la zizanie.


      Shane poussa un profond soupir de capitulation.


      — Soit, je vais appeler Maddie.


      — Excellente et sage décision.


      — Cela ne m’empêchera pas de flirter.


      — Tu es infernal.


      — Il faut bien que cette maison de famille serve à quelque chose, ironisa-t-il.


      La maison de Barrington Hills, qui se trouvait à une heure du centre, était dans sa famille depuis des décennies, mais il ne s’y rendait que le week-end. En tant que célibataire, il n’avait pas besoin de neuf hectares de propriété et de sept chambres. La semaine, il vivait dans un penthouse dans le centre : trois chambres, une vue panoramique à couper le souffle et les meilleurs restaurants de la ville en bas de chez lui.


      — Je suis sûr que ton père serait ravi de voir à quel point tu optimises ton héritage.


      Shane sourit.


      Son père et sa mère étaient décédés dans un accident de bateau tragique quand il avait vingt-quatre ans et ils lui manquaient encore terriblement.


      Il entendit son assistante, Ginger, à l’interphone.


      — Monsieur Colborn ? Un certain Hans Strutz, de Gobrecht Airlines, est en ligne.


      Il échangea un regard inquiet avec Justin avant d’appuyer sur le bouton de l’interphone pour répondre.


      — Merci, Ginger, je prends l’appel.


      Puis il se tourna vers Justin.


      — Souhaite-moi bonne chance.


      — Bonne chance et appelle-moi quand tu as fini.


      — Entendu !


      *  *  *


      Darci était assise à un arrêt de bus en face du siège de Colborn Aerospace.


      Le soleil de juin brillait sur l’immense enseigne, bleu vif, qui recouvrait toute la façade du bâtiment de vingt et un étages.


      La lettre que son père n’avait jamais envoyée, mais qu’elle avait lue et relue, avait été une véritable révélation. Elle expliquait l’amertume de Ian Rivers, ses crises de rage à l’encontre de Dalton Colborn, et son penchant pour le scotch, qui s’était accentué au fil des ans.


      Il accusait Dalton Colborn de l’avoir trahi en lui volant les dessins de la turbine nouvelle génération qu’il avait conçue. Ian et Dalton avaient été les meilleurs amis pendant de longues années, jusqu’à ce que Dalton se montre trop gourmand et trahisse son ami en lui volant sa création, gardant pour lui seul le fruit du travail de son père.


      Dans sa lettre, Ian menaçait Dalton de prendre un avocat et de le poursuivre en justice. Son père exigeait de l’argent, bien sûr, mais ce qui lui tenait le plus à cœur, c’était d’être reconnu dans la profession comme l’inventeur de la turbine.


      L’ironie du sort avait voulu que Dalton gagne une récompense prestigieuse pour cette invention, et acquière une renommée sans précédent, bientôt suivie par un enrichissement considérable et une croissance en flèche pour Colborn Aerospace.


      Pendant ce temps, Ian Rivers était devenu un homme aigri, sa femme l’avait quitté et il avait sombré dans la dépression, l’alcoolisme et l’anonymat.


      Dans la lettre, Ian affirmait qu’il existait une preuve irréfutable de ses dires. D’après lui, ses dessins originaux, signés par lui, étaient cachés dans un lieu où lui seul pourrait les trouver. Il parlait de demander un mandat pour récupérer les dessins et forcer Dalton à avouer la vérité.


      Mais la lettre, cachetée et estampillée, n’avait jamais été postée. Darci se demandait pourquoi. Avait-il eu peur d’éveiller les soupçons de Dalton ? Si celui-ci s’était senti piégé, il aurait pu, avant même que Ian n’ait eu le temps d’intervenir avec un mandat, retourner ciel et terre pour dénicher les dessins et les détruire. Son père avait-il consulté un avocat ? Avait-il cherché le conseil d’un ami ?


      Elle n’en aurait jamais le cœur net.


      A présent, assise à l’arrêt de bus, elle se demandait si la preuve qu’elle cherchait se trouvait au siège ou ailleurs, et comment elle pourrait envisager de mettre la main dessus.


      Tout en réfléchissant à la meilleure façon de démêler l’énigme, elle regarda les gens entrer et sortir du bâtiment, seuls, à deux, par petits groupes.


      Elle pourrait très bien entrer dans le hall de la réception où personne ne l’arrêterait. Mais il y avait sûrement un service de sécurité qui l’empêcherait d’aller plus loin.


      Elle pourrait demander à voir Shane Colborn et exiger d’avoir accès aux archives de la société.


      Ce serait probablement une erreur. Le fils était sans doute aussi égoïste et rapace que son père. S’il apprenait qu’il existait une preuve de la malhonnêteté de sa famille, il ne la laisserait sûrement pas fouiller les locaux de sa société.


      Un bus s’arrêta, lui bloquant la vue. Quelques personnes en descendirent alors que des passagers y prenaient place, puis le véhicule repartit, le grondement de son moteur se mêlant au vacarme de la circulation.


      Fixant de nouveau l’imposante structure en pierre, elle pensa que la solution la plus simple serait de quitter l’arrêt de bus, d’oublier la lettre et de reprendre le cours de sa vie.


      On était vendredi, or, le vendredi soir, elle sortait rencontrer des amis dans un bar, en compagnie de Jennifer. Qui sait, c’était peut-être le soir où elle rencontrerait l’homme de sa vie ?


      Non qu’elle cherche quelqu’un de toute urgence, mais elle espérait se marier un jour, fonder un foyer, avoir des enfants.


      Pour le moment, il n’y avait pas le feu. La société de conception de sites web qu’elle avait créée avec Jennifer fonctionnait bien et était en plein essor.


      Reportant de nouveau son attention sur le bâtiment, elle se demanda qui pouvait entrer sans se faire repérer, hormis les employés. Les réparateurs ? Les livreurs de pizzas ?


      Une jeune femme monta les quelques marches menant à la porte d’entrée. Elle s’arrêta, lissa sa jupe, et prit une grande inspiration. Peut-être allait-elle passer un entretien.


      Un entretien !


      Darci se leva d’un bond. Bon sang mais oui, elle avait trouvé son ticket d’entrée chez Colborn Aerospace. Elle allait passer un entretien d’embauche.


      Si elle était recrutée, elle pourrait se promener à sa guise dans le bâtiment, sans avoir à raconter des mensonges ni passer pour une usurpatrice. Personne ne lui demanderait pourquoi elle était là. Elle pourrait parler à d’autres employés, découvrir au détour d’une conversation où se trouvaient les archives de la société, les consulter, et lever le voile sur la lettre mystérieuse de son père.


      Une idée de génie !
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      En temps normal, Darci se serait sentie coupable d’aller à une soirée où elle n’était pas invitée, surtout à une soirée de charité où tout le gratin de Chicago serait présent. Mais, une semaine après avoir débuté chez Colborn Aerospace, elle avait appris que les plus anciennes archives de la société étaient entreposées dans la demeure familiale des Colborn, là où aurait lieu le gala de charité.


      Autant dire que cette soirée constituait l’occasion rêvée. Qui sait ? Peut-être que la chance lui sourirait et qu’elle trouverait son bonheur du premier coup ?


      Pour se fondre dans la jet set, elle avait loué une robe magnifique, en soie dorée, ornée de perles. Elle avait ajouté à sa tenue une paire de chaussures pailletées à hauts talons et dépensé une fortune dans l’un des salons de coiffure les plus huppés de la ville. Elle était très satisfaite du résultat.


      Il ne lui restait plus qu’à passer la porte d’entrée.


      En haut d’un escalier semi-circulaire en marbre, à l’entrée de l’imposant manoir, un majordome vérifiait les invitations de chacun des arrivants.


      Darci virevolta quelques instants en bas des marches, consciente qu’elle ne devait pas attirer l’attention du majordome si elle ne voulait pas éveiller ses soupçons.


      Un couple âgé se présenta. L’homme était en queue-de-pie, la femme portait une superbe robe bleue ornée d’une impressionnante broche en diamant à l’épaule.


      Darci leur emboîta aussitôt le pas.


      — Quelle belle broche ! lança-t-elle, en arrivant à leur hauteur.


      La femme se retourna pour lui adresser un sourire amical.


      — Merci. Elle vient de chez Cartier.


      — Je m’en doutais, répliqua aussitôt Darci.


      — Vous avez l’œil.


      — Attendez, il me semble qu’elle est légèrement de travers.


      — Auriez-vous l’obligeance de me l’ajuster, s’il vous plaît ?


      — Puis-je voir votre invitation ? demanda le majordome.


      Le cœur de Darci battait à mille à l’heure tandis que l’homme tendait son carton d’invitation.


      — Ravi de vous recevoir, monsieur Saunders.


      — Voilà, c’est beaucoup mieux comme ça, ajouta Darci après avoir fait semblant de déplacer légèrement la broche, tout en gardant les yeux fixés sur la robe pour faire croire que les Saunders formaient un trio, et non un duo.


      — Merci, c’est très gentil à vous, déclara Mme Saunders.


      Un autre couple arriva derrière eux, attirant l’attention du majordome. Darci suivit le mouvement.


      Son cœur battait encore à tout rompre quand ils passèrent les portes imposantes donnant sur le grand hall de réception.


      — Bonne soirée, réussit-elle à lancer à Mme Saunders, rougissante de honte à l’idée d’avoir trompé le couple.


      — Bonne soirée à vous aussi, répondit cordialement la dame.


      Sans tarder, Darci se mêla à la foule, désireuse de se mettre au travail.


      — Champagne, madame ? s’enquit l’un des serviteurs.


      — Merci, répondit-elle en prenant une flûte en cristal.


      Elle n’avait pas l’intention de boire d’alcool, afin de garder l’esprit clair, mais tenir un verre lui donnerait une contenance et l’impression de se fondre parmi les invités.


      En début de semaine, elle avait pris ses fonctions dans le département des archives de Colborn Aerospace. C’était un poste assez mal rémunéré, en bas de l’échelle hiérarchique, qui ne nécessitait pas d’expérience et exigeait un niveau d’études inférieur au sien. Mais peu importait puisque cela lui donnait accès au sous-sol de la société.


      Avec Jennifer, elles avaient fouillé minutieusement les quelques affaires de son père dans l’espoir de trouver un indice susceptible de lui simplifier la tâche dans sa quête des dessins originaux de la turbine. En vain.


      Alors que les invités emplissaient le grand hall, elle prit machinalement une gorgée de champagne.


      — Bonsoir, lui dit un homme d’une trentaine d’années, visiblement issu de la haute société.


      — Bonsoir, répondit-elle, s’efforçant de rester naturelle.


      Il lui tendit la main.


      — Lawrence Tucker. De Tucker Transportation.


      — Darci.


      Elle hésita un court instant, sentant qu’elle ne pouvait donner son véritable nom de famille.


      — Darci ?


      — Darci Lake, enchaîna-t-elle.


      — Enchanté, Darci Lake.


      Sa poignée de main était ferme, son attitude franche et pleine d’allant. C’était un bel homme, aux larges épaules qui lui donnaient une stature puissante.


      — Tucker Transportation a fait don de vingt conteneurs pour la soirée de charité.


      Il lui montra une longue rangée de tables exposant les panneaux de la mise aux enchères.


      — Donc, si je comprends bien, votre société est de grande envergure.


      — Vous n’avez jamais entendu parler de Tucker Transportation ?


      — J’ai déjà entendu parler de vous, mais je ne connais pas grand-chose de votre société, prétendit-elle pour se rattraper.


      — Nous sommes le troisième transporteur du pays.


      — Impressionnant, murmura-t-elle en prenant une autre gorgée de champagne.


      — Ah, Tuck, te voilà ! s’exclama une superbe jeune femme blonde.


      — Bonsoir, Petra.


      Il l’accueillit en déposant un léger baiser sur sa joue. Elle fit la moue de ses lèvres pulpeuses et rouges.


      — N’oublie pas que tu as promis de m’accompagner pour la visite guidée de la cave.


      — Je n’ai pas oublié, répondit-il.


      La jeune femme posa les yeux sur Darci, l’air intriguée.


      — Je te présente Darci Lake, dit Tuck.


      — Enchantée, fit alors Petra.


      — Ravie d’avoir fait votre connaissance, lança Darci à Tuck, peu désireuse de s’immiscer entre Petra et lui. A plus tard !


      Darci quitta la pièce de réception pour partir à la découverte de la maison. Elle se retrouva dans un grand hall ouvert. Les plafonds devaient faire environ six mètres de hauteur, il y avait des piliers de marbre et des voûtes d’un blanc éclatant. Un imposant lustre en fer forgé ornait le centre de la pièce, surplombant la grande statue en bronze d’un étalon et une table en bois. Des huiles peignant des scènes d’écuries et de la vie rurale étaient accrochées aux murs tandis que plusieurs fauteuils en noyer recouverts d’un velours cramoisi étaient disposés ici et là dans la pièce.


      Après avoir balayé les environs, Darci trouva une porte dissimulée derrière un pilier, qui donnait sur un escalier. Probablement un accès au sous-sol.


      Elle regarda alentour si quelqu’un guettait ses mouvements. Heureusement, il y avait moins de monde ici que dans la pièce principale.


      Une fois derrière le pilier, elle jeta un dernier regard pour s’assurer que personne ne lui prêtait attention, et elle se faufila sans se retourner dans l’escalier.


      La cage était mal éclairée. Elle s’accrocha à la rambarde pour ne pas tomber et arriva dans un couloir étroit, aux murs blancs, avec un carrelage bleu et argent au sol et des lumières fluorescentes au plafond.


      Son cœur se mit à battre frénétiquement quand elle dut choisir entre la droite et la gauche. Pile ou face, comme dans un labyrinthe.


      Instinctivement, elle tourna à droite.


      Après avoir tenté d’ouvrir quelques portes, elle se figea. Quelqu’un approchait.


      — Vous cherchez quelque chose ?


      Quand elle se tourna pour voir à qui elle avait affaire, son cœur manqua de s’arrêter. Le visage de l’homme était dans la pénombre, mais elle le reconnut instantanément.


      Elle prit son courage à deux mains.


      — Bonsoir, monsieur Colborn.


      Il s’avança vers elle, la transperçant de son regard bleu.


      — Vous vous êtes perdue ?


      Comment expliquer sa présence ici ?


      — Oui. J’ai entendu parler d’une visite guidée de la cave. J’ai cru que je l’avais ratée, alors je suis descendue.


      — Mais qui vous a parlé de cette fameuse visite guidée ?


      — Petra. Petra et Tuck. Je suis tombée sur eux en arrivant.


      — Vous connaissez Tuck ?


      Elle acquiesça en silence.


      Elle venait à peine de rencontrer Tuck et ils avaient échangé une vingtaine de mots tout au plus. Mais pas question de rentrer dans les détails.


      Shane Colborn sembla se détendre.


      — Vous avez de la chance, je n’ai pas encore vu Tuck ce soir.


      — Dès que Petra l’a trouvé, elle s’est pendue à son bras. Elle n’a pas l’air de vouloir le partager.


      Shane Colborn sourit.


      Elle se félicita pour cette prouesse improvisée.


      — En effet. Elle a des vues sur lui depuis que nous sommes adolescents.


      Il lui tendit la main.


      — Enchanté. J’organise cette soirée avec l’aide de ma cousine Madeline, soyez la bienvenue.


      Darci lui serra la main.


      — Merci. Darci Lake. Ce manoir est vraiment remarquable.


      — Remarquablement attrayant ou remarquablement ostentatoire ?


      — Un peu des deux, répondit-elle sans réfléchir.


      Son air renfrogné lui indiqua que Shane n’avait guère apprécié.


      — Pardonnez-moi, j’ai l’impression que je ne me suis pas bien exprimée. Vous me donnez une deuxième chance ?


      — Allez-y, je vous écoute.


      — Cette bâtisse est époustouflante et intimidante. Je suis sûre que vous y êtes très attaché. Mais, n’étant pas habituée à un décor aussi opulent, j’ai du mal à m’imaginer vivre dans ses murs.


      — Bien rattrapé, je dois le reconnaître.


      — Merci.


      — Si vous voulez mon avis, je la trouve aussi très intimidante. Et pourtant j’y ai grandi.


      — Donc vous m’avez soumis à un test, en quelque sorte ?


      — En effet.


      — Vous procédez ainsi avec tous vos invités ?


      — Je vous ai trouvée en train de déambuler dans mon sous-sol, je vous rappelle, ce n’est donc pas mon comportement qui doit être critiqué.


      Que dire ? Devait-elle se défendre ? Trouver une excuse ?


      A sa grande surprise, il lui offrit son bras.


      — Voulez-vous que je vous montre la cave à vin ?


      — Avec plaisir, s’empressa-t-elle de répondre.


      — La visite officielle aura lieu plus tard, et j’ai prévu de grands vins pour la dégustation. Mais rien ne nous empêche de prendre un peu d’avance.


      Elle accepta son bras, glissant la main dans le creux de son coude. Elle lui effleura les biceps de son pouce. Ils étaient fermes et puissants.


      — Vous préférez les vins du Vieux Monde ou du Nouveau Monde ?


      — Du Nouveau Monde, répondit-elle au hasard.


      — J’en conclus que vous n’êtes pas une snob ?


      — En effet, répondit-elle, adoptant son style.


      — Les gens s’enthousiasment toujours pour les malbecs, mais je préfère de loin un cabernet sauvignon. Et vous ? Vous êtes plutôt cabernet sauvignon ou pinot noir ?


      — Cabernet sauvignon, répondit-elle pour se montrer polie.


      — Je ne vous crois pas. Vous mentez.


      Comment le savait-il ?


      — Pas du tout.


      — Alors vous êtes polie.


      Décidément, quelle perspicacité !


      — C’est la moindre des choses.


      Il gloussa, visiblement amusé.


      C’était un très bel homme. Elle avait déjà eu l’occasion de s’en faire la réflexion en regardant des photos sur Internet, mais il était encore plus séduisant en chair et en os. Certains journaux de la presse à scandale le classaient parmi les célibataires les plus prisés de Chicago. Elle comprenait bien pourquoi.


      Quelle femme refuserait de se blottir entre ses bras musclés, contre son torse olympien, et de goûter à ses lèvres viriles et fermes ? Sans compter qu’il était richissime et que la société dont il avait hérité ne cessait de se développer.


      Cette pensée lui rappela la raison de sa présence ici. Elle devait rester concentrée sur sa mission. Sans éveiller les soupçons, elle devait néanmoins tenter de glaner des informations.


      — En plus d’une cave, qu’y a-t-il en général dans le sous-sol d’une grande maison de maître ?


      Il regarda alentour.


      — Bonne question. En fait, je me sers uniquement de la cave à vin, puisque je ne suis qu’un play-boy.


      — Maintenant, c’est moi qui ne vous crois pas.


      — Vous avez raison… Alors, si vous voulez tout savoir, il y a des meubles d’antiquaire, des affaires ayant appartenu à mes parents, des œuvres d’art, de l’argenterie, et les archives de la société.


      Les archives de la société… L’information était donc confirmée, mais elle ne pouvait décemment pas lui demander de l’y emmener sans lui mettre la puce à l’oreille.


      Ils firent encore quelques pas, puis il s’arrêta.


      — Nous y voilà.


      Ils étaient devant une large porte en chêne arborant d’épaisses poignées torsadées en fer forgé. Une voûte en pierre surplombait la porte d’entrée, lui donnant des allures de donjon.


      Il sortit une clé de sa poche, qu’il inséra dans le verrou.


      — Eh bien, on dirait qu’on pénètre dans un coffre-fort.


      — Une propriété de cette taille emploie beaucoup de personnel. Certains sont là depuis longtemps, d’autres sont de passage. Et mon père collectionnait des vins qui valent une fortune. Il faut donc se montrer prudent.


      La porte s’ouvrit en un long grincement. Darci regarda à l’intérieur de la pièce sombre.


      — C’est ici que vous enfermez les jeunes femmes innocentes que vous surprenez dans des endroits interdits ?


      — Non, cette pièce-là se trouve plus loin dans le couloir.


      — C’est bon à savoir.


      Il appuya sur l’interrupteur et elle découvrit une salle immense aux murs de pierre. Dans la première pièce se trouvait une grande table en bois rectangulaire entourée d’une vingtaine de chaises. Le plafond était orné de poutres en bois épais, soutenues par d’énormes piliers. Dans les pièces adjacentes, des porte-bouteilles en cèdre et des étagères recouvraient toute la surface des murs.


      La salle était fraîche, imprégnée d’une agréable odeur de cèdre. La plupart des bouteilles étaient rangées à l’horizontale. Mais certaines étaient debout, prêtes à être ouvertes. Une pyramide de verres à pied retournés, disposés avec ingéniosité, se dressait au centre de la table.


      — C’est incroyable, murmura-t-elle en avançant, tournant la tête pour jouir d’une vision d’ensemble.


      — Incroyablement charmant ou incroyablement intimidant ? s’enquit-il.


      — Les deux.


      Les gens qui entraient pour la première fois devaient tous avoir la même réaction. Elle examina la pièce, subjuguée.


      — Cela me donne envie d’en savoir plus sur le vin.


      — Que désirez-vous apprendre ?


      Elle lui fit face.


      — Quels sont les bons vins ?


      Il la regarda, interloqué.


      — Vous plaisantez ?


      — Non. Pourquoi ?


      — J’avoue, je m’attendais à une question plus spécifique.


      — Je ne m’y connais absolument pas en vin. Tout à l’heure, j’ai juste répondu au hasard.


      Elle n’était pas venue à cette soirée pour prendre un cours d’œnologie et plus elle restait dans cette cave, moins son enquête avançait. Mais, pour l’heure, il était important de marquer des points auprès de Shane Colborn et de s’en faire un allié plutôt qu’un ennemi.


      En avouant son ignorance, elle espérait établir une relation de confiance.


      Les yeux bleus de son interlocuteur s’animèrent d’une lueur étincelante, comme s’il appréciait ce moment impromptu.


      — Dans ce cas, asseyez-vous, lui intima-t-il en tirant une chaise.


      Elle obtempéra et il se pencha vers elle, lui donnant accès à son parfum musqué enivrant.


      — On s’en tiendra au Nouveau Monde, alors, susurra-t-il.


      L’atmosphère changea du tout au tout.


      — On va commencer par un pinot noir, suivi d’un merlot, puis d’un cabernet sauvignon, et on terminera par une syrah.


      — Quatre bouteilles !


      Il se releva.


      — On ne va pas boire toutes les bouteilles.


      Quelle idiote !


      — Oui, bien sûr. Et puis d’autres gens vont prendre part à cette dégustation.


      — Pas pour le moment. Sauf si vous voulez que j’aille chercher de la compagnie.


      Non, elle avait envie d’être seule avec lui. Ce qui était inquiétant, d’ailleurs. Elle garda le silence, paralysée par ses émotions.


      De sa main, il effleura son épaule et le ton de sa voix se fit plus intime.


      — Moi non plus, lâcha-t-il, devinant le sens de son silence.


      Avant qu’elle ait eu le temps de formuler une réponse, il avait disparu parmi les étagères remplies de vin, contemplant des bouteilles ici et là.


      Elle se pencha pour l’observer de sa chaise et remarqua sa concentration lorsqu’il s’inclinait pour lire des étiquettes. Elle avait lu qu’il mesurait un mètre quatre-vingt-dix et qu’il aimait pratiquer le sport. A en juger par sa carrure athlétique, il avait l’air en pleine forme. Son costume fait sur mesure mettait en valeur ses épaules et son torse. Son estomac était sûrement ferme à croquer et elle avait déjà eu l’occasion d’effleurer les muscles de ses biceps.


      Pourtant, elle ne pouvait pas se permettre de rentrer dans de telles considérations. Pas question de se laisser distraire par les multiples charmes de ce don Juan.


      Même s’il était difficile d’y résister. Ou de se voiler la face. Shane Colborn était un demi-dieu vivant. Et elle semblait être la prochaine victime sur sa liste de conquêtes.


      *  *  *


      Shane avait complètement négligé ses autres invités. Il allait bientôt être 22 heures et la mise aux enchères touchait à sa fin. La bienséance lui imposait de remonter voir ses invités et d’aider sa cousine Maddie pour annoncer les gagnants, mais il voulait savoir ce que Darci pensait de la syrah, le dernier des quatre vins qu’il lui avait fait goûter.


      Il avait l’habitude de rencontrer des femmes, mais c’était la première fois qu’une jeune femme le fascinait autant. Elle était terre à terre, sans chichis, et elle avait le sens de l’autodérision.


      Elle fit tournoyer le vin dans un grand verre, analysant la couleur et la viscosité, comme il lui avait appris. Puis elle se pencha pour inhaler les parfums.


      — C’est plus fort, constata-t-elle, plissant légèrement le nez.


      Il la trouvait terriblement belle, au point qu’il en perdait la tête et le sens de ses obligations. Elle avait une admirable chevelure rousse qui lui tombait au niveau des épaules. Elle devait mesurer environ un mètre soixante-dix. Une silhouette menue, une poitrine ronde à souhait, de jolies jambes et des mains délicates. Elle avait les lèvres pulpeuses, les cils longs, et ses grands yeux étaient d’un vert cristallin.


      Difficile de s’arracher à ce visage angélique.


      Elle prit une gorgée de vin, puis elle secoua la tête.


      — Je préfère le cabernet sauvignon.


      — Tu as de très bons goûts en vin.


      — Tu dis ça pour me faire plaisir ?


      — Non, je dis ça parce que tu as les mêmes goûts que moi, la taquina-t-il.


      Il remplaça son verre de syrah par un verre de cabernet sauvignon.


      Elle inspecta la table.


      — Nous avons instauré un sacré désordre.


      — On a déjà vu pire.


      — Je pensais que des gens allaient venir pour une dégustation.


      — Quelqu’un viendra nettoyer la table.


      Il regarda sa montre. Décidément, le temps passait trop vite avec Darci Lake et, s’il ne remontait pas rapidement, il pourrait se retrouver dans l’embarras.


      L’espace d’un instant, il pensa même à annuler la dégustation pour empêcher quiconque de descendre. Comme cela, il pourrait garder Darci pour lui tout seul un peu plus longtemps.


      En silence, il remercia Justin de l’avoir dissuadé de prendre une cavalière pour la soirée. Cette Darci Lake était un cadeau tombé du ciel, à condition qu’il négocie correctement le prochain virage.


      L’événement était prévu pour durer encore plusieurs heures et le DJ allait bientôt encourager les gens à rejoindre la piste de danse. Sa décision était prise.


      Il se leva.


      — Emportons nos verres avec nous.


      — D’accord. Où allons-nous ? s’enquit-elle en se levant à son tour.


      — Tu veux danser ?


      La question la prit par surprise.


      — Avec toi ?


      — Oui. Pourquoi pas ?


      Les mots lui manquaient. Elle paraissait sincèrement étonnée de la tournure des événements.


      — Eh bien… Non… Je … Oui… C’est que tu as beaucoup d’invités et tu as promis une dégustation de vin.


      Il se pencha pour lui prendre la main.


      — Ma cousine Maddie se chargera de la dégustation.


      Il garda sa main dans la sienne le temps de quitter la cave.


      — Tu ne fermes pas à clé ?


      — Non. Le sommelier va venir juste après nous.


      — Tu as un sommelier ?


      — Oui, comme tout le monde.


      C’était une plaisanterie, mais il ne voulait pas passer pour un goujat prétentieux.


      — Pardon, reprit-il. Je ne suis pas un fils à papa pourri gâté. Cette demeure est idéale pour ce genre de soirées, j’aime prendre du bon temps, mais je ne mène pas la grande vie tous les jours.


      Le regard de Darci s’était fait plus distant, comme si elle lui échappait, de manière indicible.


      — Tu viens d’une famille fortunée. C’est comme ça.


      — Je ne suis pas du genre à prendre les gens de haut.


      — Je n’ai rien dit et tu n’as pas à te justifier.


      — Tu es fâchée ?


      Elle tourna la tête.


      — Non, pas du tout.


      Pourtant, quelque chose avait changé. Il le sentait.


      — Tu veux bien danser avec moi ?


      Elle serra les lèvres.


      — S’il te plaît, danse avec moi.


      Des voix se firent entendre dans le couloir. Il reconnut l’accent. Le sommelier et son équipe étaient en route.


      Darci cligna des yeux. L’instant d’après, tout était redevenu comme avant.


      — D’accord. Je t’accorde une danse.


      Impulsivement, il passa un bras autour d’elle, effleurant ses épaules alors qu’ils repartaient.


      Julien Duval, son sommelier, apparut.


      — Monsieur Colborn ?


      — La cave doit être nettoyée avant les prochains arrivants.


      — Pas de problème. Vous serez de la partie ?


      — Non, pas cette fois. Vous pouvez demander à Madeline de me remplacer ?


      — Bien sûr.


      — Merci, Julien.


      Shane suivit Darci dans l’escalier. Le tissu doré de sa robe formait un col en V dans son dos, ce qui lui donnait une vue imprenable et exquise. La robe mettait en valeur sa silhouette menue et tout spécialement son joli derrière. Quel dommage de devoir remonter à la surface et partager Darci.


      Il posa une main dans le creux de son dos pour la guider vers la grande salle, où la fête battait son plein.


      Des gens l’assaillirent de toutes parts pour lui dire bonjour, mais il ne s’attarda pas, continuant son chemin. La musique les enveloppa alors qu’il passait la voûte.


      Il se débarrassa de leurs verres de vin, guida Darci vers la piste de danse où il la prit dans ses bras.


      La soie de sa robe était souple et chaude. Sa main lui parut extrêmement petite dans la sienne. Leurs cuisses se frôlaient de manière érotique, au rythme de la musique.


      Ils avaient à peine commencé que la musique s’arrêta.


      — Celle-là ne comptait pas, murmura-t-il dans son oreille.


      — Tu changes les règles quand ça t’arrange ?


      Elle avait dit cela en souriant, c’était de bon augure.


      Il enchaîna, tout en gardant les yeux plongés dans les siens.


      — Chez moi, c’est moi qui commande.


      — Tu es un autocrate ?


      — N’exagérons pas.


      Elle recommença à bouger, se laissant guider par le rythme.


      — Chez Colborn Aerospace, tu es responsable de tout ?


      — On peut dire que oui.


      — Tu es un chef tyrannique ?


      Il sourit en entendant la question.


      — Il me semble que non. Mais tout chef tyrannique nierait, donc, le mieux, c’est d’interroger mon personnel.


      — Il y a des membres du personnel, ce soir ? demanda-t-elle après avoir regardé autour d’elle pour évaluer la situation.


      — Il y a mon cercle proche. Tu veux que je te les présente ?


      — Non, ça ira. Je préfère me faire ma propre idée.


      C’était ce qu’il souhaitait au fond de lui. Il voulait que cette femme se fasse sa propre idée de qui il était vraiment.


      Il resserra son étreinte. Au début, elle résista, se raidissant. Mais il insista et elle finit par se relaxer.


      Son corps se fit plus souple contre le sien, ses courbes féminines venant s’imbriquer dans ses formes.


      Il rapprocha leurs mains jointes vers leurs épaules, déplaçant son autre main vers le haut, sur la peau nue du dos de Darci. Leurs mouvements étaient synchronisés à merveille et il avait follement envie d’elle.


      Il pencha la tête pour mieux humer le parfum citronné de sa chevelure. La poitrine de Darci était pressée contre son torse. Leurs cuisses se touchaient, se déplaçant à l’unisson à chaque pas.


      Il céda à la tentation, déposant un baiser dans ses cheveux.


      — Reste avec moi ce soir, souffla-t-il sans réfléchir.


      Elle se recula d’un bond, ses yeux verts papillonnant, l’air paniqué.


      Quel idiot ! Avait-il tout gâché ?
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      La proposition de Shane ramena abruptement Darci à la réalité. Elle avait perdu la tête. Sa raison l’avait quittée alors qu’elle oscillait contre Shane en rythme avec la musique. Pas étonnant qu’il l’ait crue ouverte à toutes sortes de propositions.


      Malgré tout, Shane semblait dépité. Et elle était responsable de cette situation maladroite. Elle aurait dû garder ses distances.


      — Je suis désolé. Je ne veux pas qu’il y ait de malentendu. Je voulais dire : « Reste avec moi jusqu’à la fin de la soirée. »


      Elle recula d’un pas, se rappelant qu’elle était venue pour espionner Shane Colborn et non finir dans ses bras. Même si finir dans ses bras était une idée tout à fait agréable.


      Elle divaguait. Le vin lui était monté à la tête.


      Il referma l’espace entre eux.


      — S’il te plaît, continue à danser avec moi.


      — Je suis désolée, je ne voulais pas t’induire en erreur. On vient à peine de se rencontrer. Je ne suis pas…


      Il resserra son étreinte. Elle ne trouva pas le courage ni la force de lui résister. C’était tellement bon.


      — C’est moi qui suis désolé, j’ai manqué de tact, marmonna-t-il, les guidant de nouveau en rythme sur la piste de danse.


      Le mieux serait de remercier Shane et de prendre congé sans tarder. Mais elle n’arrivait pas à s’y résoudre.


      L’espace de quelques instants, elle se laissa porter par la musique et ses bras. Puis elle se força à reprendre la conversation.


      — Merci pour la dégustation. C’est gentil d’avoir pris tout ce temps alors que tu es l’organisateur de cette soirée.


      — C’était gentil, mais tu préfères en rester là ? s’enquit-il sur un ton taquin.


      Elle trouva sa remarque désarmante.


      — Je te rappelle qu’on s’est rencontrés il y a deux heures.


      Il se tut, la guidant sur la piste de danse.


      — J’ai l’impression que ça fait plus longtemps que ça.


      — Tu veux dire que tu me trouves ennuyeuse ?


      — Au contraire. Mais je me sens assez possessif en ta présence, avoua-t-il, le regard plongé dans le sien.


      Sa curiosité prit le dessus.


      — Comment ça ?


      Il jeta un regard alentour.


      — Je voudrais que tu ne danses qu’avec moi.


      — De ce côté-là, il n’y a pas de risques, s’esclaffa-t-elle.


      Après tout, elle ne connaissait personne.


      — Si tu étais libre, je suis sûr que tu aurais des prétendants. C’est pour ça que je te garde dans mes bras, ajouta-t-il en resserrant de nouveau son étreinte.


      La situation devenait quasi incontrôlable. Il était temps de repartir sur un ton plus léger.


      — Avoue que ça ne va pas être pratique pour la suite.


      — Quoi donc ?


      — En tant qu’hôte, tu as des obligations, donc ça va être difficile de me garder dans tes bras, plaisanta-t-elle.


      Il haussa les épaules.


      — Ma cousine est là pour m’aider.


      — Elle doit déjà faire la dégustation à la cave, non ?


      — On a du personnel formidable, je ne m’inquiète pas.


      — Tu penses pouvoir ignorer tes invités et danser avec moi toute la nuit ?


      Dès qu’elle prononça le mot, elle le regretta. Elle aurait dû dire « soirée » au lieu de « nuit ».


      Son regard bleu s’illumina, son expression virile se fit plus séduisante et ténébreuse.


      — Tu peux m’avoir toute la nuit, si tu veux.


      Elle lui frappa légèrement le torse.


      — Arrête. Tu sais très bien ce que je voulais dire.


      — Oui, mais j’ai quand même le droit de te taquiner.


      — Tu es toujours comme ça ?


      — Comment ?


      La chanson s’arrêta, une autre reprit. Elle fit semblant de ne pas le remarquer.


      — Tu es toujours aussi amical avec les gens que tu viens de rencontrer ?


      — Et toi ?


      La question la surprit. Il avait raison. Elle était aussi responsable que lui.


      — Non. Jamais. C’est pour ça que je me suis dit que ça venait de toi, répondit-elle.


      — En général, je garde mes distances.


      — Je ne te crois pas un seul instant.


      — Demande à n’importe qui, tu verras.


      — D’accord.


      — Demande à Tuck, tiens.


      — Je n’y manquerai pas.


      C’était un mensonge. Elle ne reverrait sûrement jamais Tuck de sa vie.


      Shane se tut pendant un long moment, ce qui l’inquiéta.


      — Tu es déjà sortie avec Tuck ? demanda-t-il enfin.


      — Non, je ne suis jamais sortie avec Tuck, répondit-elle en éclatant de rire. Mais je te rappelle qu’on vient à peine de se rencontrer et qu’on ne sort pas ensemble.


      — Justement, on devrait.


      — Tu as perdu la tête !


      Ou, plutôt, c’était elle qui perdait la tête.


      Il avait visiblement beaucoup d’expérience avec les femmes, mais il n’était pas question de prendre son numéro de charme au sérieux.


      — Tu es libre vendredi ?


      — Non, je travaille.


      — Je parlais de la soirée, pas de la journée.


      — Je travaille aussi le soir. J’ai lancé ma propre société et j’ai beaucoup de commandes.


      Elle avait aussi un emploi secret chez Colborn, un mystère à résoudre, et une vendetta contre sa famille.


      Il était certes beau et séduisant, mais il était hors de question d’envisager d’aller plus loin avec Shane Colborn.


      — Tu sais, c’est mauvais de trop travailler. Il faut aussi prendre du bon temps.


      — Certes, mais j’ai des clients et des délais à respecter.


      — On pourrait aller dîner, voir une pièce de théâtre, insista-t-il. Ou les deux.


      Elle pencha la tête en arrière pour mieux saisir son expression.


      — Tu n’as pas encore compris que c’était non ?


      — Tu n’as pas encore compris que je n’abandonnerai pas ?


      — Pas question de sortir avec toi, Shane.


      L’étau se resserrait. Ce n’était pas prévu.


      — Pourquoi ? Tu as un petit ami ?


      — Non !


      Aussitôt, elle regretta sa réponse sortie du cœur. Un petit ami, voilà qui aurait été l’excuse parfaite pour se débarrasser de Shane. Elle aurait dû sauter sur cette occasion en or. Trop tard.


      — On peut faire autre chose, alors. Un concert de jazz ? Une croisière sur le lac ? Qu’est-ce que tu aimerais ?


      — Shane, arrête.


      — On pourrait se retrouver ici, si tu veux. Les jardins sont magnifiques l’été, à la nuit tombée. On pourrait dîner sur la terrasse, se choisir une bonne bouteille, maintenant que tu sais ce que tu aimes comme vin.


      En l’écoutant parler, elle eut une idée. Si elle revenait ici, et qu’ils retournaient à la cave, elle pourrait se créer une occasion pour faire avancer son enquête et peut-être atteindre la salle des archives.


      Il était dangereux de se rapprocher de Shane mais, sans cela, elle n’aurait pas l’occasion de revenir ici.


      Une voix d’homme les interrompit.


      — Tu as peur que Darci s’envole ?


      Shane se raidit.


      — Bonsoir, Tuck.


      Elle se tourna vers l’intrus, choquée qu’il ait retenu son prénom.


      — Changement de partenaire, lança-t-il.


      — Pas question, intervint Shane.


      — Pourquoi pas ? s’enquit Tuck, taquin.


      Shane la regarda d’un œil accusateur.


      — Je pensais qu’il n’y avait jamais rien eu entre vous.


      — C’est la vérité, répliqua-t-elle d’une voix étranglée.


      La catastrophe était imminente.


      — Shane, arrête tes bêtises. Petra me poursuit, j’ai besoin d’une partenaire.


      — Trouve-t’en une autre.


      — Shane !


      — Si tu avais des vues sur Darci, il fallait le dire avant.


      N’y tenant plus, elle intervint.


      — Ecoutez, je…


      Tuck l’interrompit, les yeux rivés sur Shane.


      — Avant ? Quand ça ?


      — Je ne sais pas, depuis que tu la connais.


      Le sol ne cédait toujours pas, refusant de l’engloutir pour lui éviter une humiliation imminente.


      — Shane ?


      C’était une voix féminine, cette fois.


      — On dirait que Maddie a besoin de toi, constata Tuck, l’air satisfait et surtout amusé.


      Aussitôt, il prit Darci dans ses bras et l’entraîna sur la piste de danse sans demander la permission à Shane.


      Elle suivit le mouvement, déçue de quitter les bras chaleureux de Shane et surtout d’avoir raté une occasion de revenir dans la propriété des Colborn. Avec une invitation officielle, de surcroît ! Elle aurait dû accepter tout de suite. A force de tergiverser, elle s’était fait prendre à son propre jeu.


      — Désolé pour ce kidnapping, mais Petra ne m’a pas lâché de la soirée. Je voulais faire une pause.


      — Aucun problème, ravie de pouvoir te venir en aide, plaisanta-t-elle.


      Il éclata de dire.


      — D’ailleurs, on dirait que Shane ne voulait pas te lâcher non plus. Et pourquoi pense-t-il que je serais déjà sorti avec toi ?


      Darci rougit de honte.


      — C’est ma faute. J’ai dit que je t’avais rencontré en début de soirée et il s’est fait des idées. Comme il se montrait jaloux, je n’ai pas cherché à rectifier son erreur.


      — Tu as raison. Laissons-le gamberger, c’est plus amusant. Il a passé toute notre adolescence à me jouer des tours, alors à moi de prendre ma revanche.


      — Ah bon ? Il te jouait des tours ? s’enquit-elle, curieuse.


      — Nous étions deux jeunes gens riches, aimant les voitures de course, les boîtes de nuit et les jolies filles. Dans ce domaine, autant dire qu’il a toujours eu l’ascendant sur moi.


      — Pourtant on ne peut pas dire que tu manques d’atouts.


      — C’est gentil de ta part, même si je n’allais pas à la pêche au compliment. Toujours est-il que, dès que je repérais une fille, Shane s’empressait de me couper l’herbe sous le pied.


      — Ce n’était pas gentil.


      — Il a fini par arrêter. Et, parfois, je me dis qu’il faisait peut-être ça pour voir si elles s’intéressaient vraiment à moi ou si, tout ce qu’elles voulaient, c’était juste sortir avec un jeune homme riche.


      — Dis donc, tu es vraiment loyal envers ton ami. Et les filles choisissaient toujours Shane ?


      — Toutes sauf une. Roberta Wilson, au lycée. Elle n’a toujours regardé que moi.


      — Et qu’est-elle devenue ?


      — On est sortis ensemble pendant six mois, puis on s’est perdus de vue. Et puis notre style de vie a brusquement pris fin à la mort des parents de Shane.


      Elle le relança sur un autre sujet.


      — On dirait que Shane a un tempérament très protecteur.


      Que serait-il prêt à faire pour défendre l’honneur de son père ?


      — Il est aussi très loyal.


      Cette conversation avec Tuck lui donnait des indices supplémentaires sur la personnalité de Shane.


      — Parlons de Darci Lake, à présent. S’il me pose des questions, je veux être en mesure d’attiser sa jalousie.


      Elle n’aimait pas l’idée de compromettre Tuck, mais elle n’était plus à quelques mensonges près, finalement.


      Si elle voulait arriver au résultat escompté, elle devrait assumer son jeu de tromperie.


      — Que veux-tu savoir ?


      — D’où viens-tu ? Que fais-tu dans la vie ?


      — J’ai grandi à Chicago. Je suis allée à l’université de Columbia.


      — Joli.


      — J’ai créé une société de graphisme avec ma meilleure amie. On s’occupe essentiellement de sites Internet.


      — C’est un marché en plein essor.


      — Jusqu’à présent, ça se présente bien. La croissance est bonne.


      Un peu trop, même. Entre son emploi chez Colborn et son travail le soir, cette semaine avait été épuisante.


      — On aura peut-être l’occasion de collaborer.


      — Pour l’instant, j’ai une liste d’attente.


      Elle aurait très bien pu caser un client supplémentaire, mais mieux valait se tenir à l’écart des amis de Shane.


      — Je vois…


      — Parle-moi de toi, maintenant, reprit-elle, désireuse de ne pas donner d’autres indices ou mensonges sur sa vie.


      — Bonne idée. Shane te posera sûrement des questions pour savoir si tu me connais.


      Elle en doutait, mais s’abstint de tout commentaire. Elle s’en voulait encore d’avoir raté une occasion de revenir dans cette demeure pour continuer son enquête.


      — Je suis le second fils de Jamison Tucker, qui était le fils unique de Randal Tucker, fondateur de Tucker Transportation. J’en suis le vice-président. Mon frère aîné prendra la place de président quand mon père partira en retraite. Mais c’est déjà lui qui dirige l’entreprise…


      — C’est terminé, l’interrompit Shane, surgissant de nulle part.


      — Je ne sais pas ce que tu en penses, Darci, mais je trouve que ce ne sont pas des manières.


      Darci rit de bon cœur.


      — Arrête ton char et laisse-nous, insista Shane, visiblement peu enclin à plaisanter.


      — Darci, merci pour cette danse, c’était parfait.


      — Merci à toi, Tuck, répliqua-t-elle, étonnée que Shane soit revenu vers elle.


      Dès que Tuck fut parti, il la prit dans ses bras pour se coller contre elle.


      Elle remarqua aussitôt la différence. Sa posture était plus raide, ses mouvements plus tendus.


      — Alors, tu t’es bien amusée ? s’enquit-il d’un ton méfiant.


      — C’était agréable.


      — Tuck te plaît ?


      — Il est sympathique.


      — Sympathique ?


      — Oui, très sympathique.


      La situation était ridicule. Elle eut envie d’éclater de rire, mais se retint, sentant que Shane n’était pas d’humeur.


      — Arrête.


      — Quoi donc ?


      — Arrête de te comporter comme si je t’avais trahi en dansant avec Tuck. Tu ne peux pas te montrer possessif avec toutes les femmes que tu connais depuis deux heures.


      — Trois heures.


      — Trois heures, pardon.


      Il se tut. Puis il se détendit. Au fur et à mesure que les minutes passaient, il resserra son étreinte et finit par poser sa joue sur ses cheveux.


      — Vendredi soir ? demanda-t-il enfin.


      — Sur la terrasse ? Avec une bonne bouteille de vin ?


      — Ce serait formidable.


      — Alors c’est d’accord.


      — Merci, lâcha-t-il dans un souffle rauque et sensuel.


      Elle frémit des pieds à la tête, le cœur battant la chamade, l’estomac papillonnant d’excitation.


      Pourtant, elle savait que, ce qu’elle était venue chercher ce soir, ce n’étaient pas des sensations fortes. Surtout pas provoquées par Shane Colborn.


      *  *  *


      — Franchement, je ne te comprends pas, marmonna Jennifer.


      — C’est le meilleur moyen pour retourner au manoir, répliqua Darci du haut de la troisième marche de l’escabeau, alors qu’elle enfonçait un crochet dans le mur.


      Elle se garda bien de raconter en détail tout ce qui s’était passé sur la piste de danse.


      — Donc tu sors avec Shane Colborn ?


      — Je fais semblant de sortir avec lui.


      — Mais, lui, il ne sait pas que tu fais semblant.


      Le crochet ayant l’air de bien tenir, Darci descendit de l’escabeau.


      — Qu’en penses-tu ? On met les orchidées sur ce mur-là ?


      — Oui. Tu éprouves de l’attirance pour lui ?


      Darci alla prendre le mètre sur le bar américain.


      — Difficile de ne pas être attirée par lui.


      Jennifer entreprit d’enlever le papier entourant le tableau.


      — Tu ne crois pas que c’est dangereux ?


      — Je crois que je peux réussir à continuer ce petit jeu sans engager mes sentiments pour autant.


      — Et si ça ne se passe pas comme prévu ? Et si tu n’arrives pas à laisser tes sentiments à l’écart ?


      Darci prit des mesures, puis plaça le té sur le mur.


      — Si tu as une meilleure idée, dis-la-moi. J’écoute.


      — Tu as fait le tour des archives chez Colborn ?


      — J’y travaille d’arrache-pied, mais je n’ai encore rien trouvé. Le système informatique ne contient que les données les plus récentes. Les données les plus anciennes sont classées dans des dossiers.


      — Tu devrais peut-être d’abord voir si tu ne trouves rien dans les registres de la société. Ce serait plus sûr, non ?


      Darci fit un trait au crayon à papier sur le mur.


      — Je fais les deux en même temps. Je ne peux pas passer le restant de ma vie dans cette situation.


      Elle voulait retrouver les originaux des dessins, rétablir la réputation de son père, lui rendre justice et quitter son emploi chez Colborn. Le plus vite serait le mieux.


      — A toi de voir, maugréa Jennifer, perplexe.


      — Qu’est-ce qui t’inquiète, au juste ?


      — Que tu te fasses prendre, bien sûr.


      Darci remonta sur l’escabeau, marteau et crochet en main. Se faire prendre faisait partie des risques. Elle n’avait aucune expérience dans le domaine de l’espionnage, du cambriolage ou de l’escroquerie. Elle n’était pas à l’aise dans son rôle de détective clandestine, mais elle n’avait pas le choix pour arriver à ses fins.


      — Ce n’est pas un crime horrible, reprit-elle. Je ne vais tuer personne, et je rendrai ce que je vais emprunter, après avoir résolu le mystère.


      — Si tu trouves les originaux, et si tu as raison, tu pourrais empocher des millions de dollars.


      Darci arrêta de jouer du marteau.


      — Ce n’est pas une question d’argent.


      — Pas pour toi mais, pour Shane Colborn, la question va forcément se poser. Il pourrait perdre une bonne partie de sa fortune. Tu ne sais pas ce qu’il serait prêt à faire pour sauver son héritage.


      Darci éclata de rire.


      — Tu penses qu’il va m’enfermer dans sa cave ou engager un tueur à gages ?


      — Tu rigoles, mais ça fait partie des possibilités.


      — Tu regardes trop de séries policières.


      — S’il te plaît, fais attention.


      — Promis. Et toi, tu as tenu ta promesse ? Tu n’as pas appelé Ashton ?


      — Je ne lui ai pas parlé.


      — Mais tu as essayé de l’appeler.


      Jennifer baissa les yeux.


      — Je suis tombée sur sa boîte vocale.


      Darci poussa un soupir de frustration.


      — Dis-moi que tu n’as pas laissé de message.


      — Je n’ai pas laissé de message.


      — Mais ?


      — J’ai hésité quelques secondes, puis j’ai raccroché.


      — Il verra ton numéro.


      — Je l’ai bloqué.


      — Pour pouvoir appeler Ashton ?


      Jennifer tapota le cadre de la peinture qu’elle tenait en équilibre sur sa cuisse.


      — Peut-être.


      — Je dois te coacher pour t’éviter de replonger.


      — Je te rappelle que tu t’es lancée dans une activité criminelle. Autrement dit, ton comportement n’a rien d’irréprochable.


      — Mon activité criminelle peut potentiellement rapporter gros. Alors que revoir Ashton ne pourra que t’apporter des ennuis.


      — J’espère que tu as tort.


      Jennifer lui tendit le tableau.


      — Crois-moi, j’ai raison.


      — Peut-être, mais Ashton est comme un gâteau irrésistible. Je sais que je regretterai d’avoir cédé, mais la tentation est parfois trop forte pour que j’y résiste.


      — Arrête, tu me donnes faim.


      Darci positionna le tableau.


      — Comme ça, ça va ?


      — C’est parfait, dit Jennifer après avoir pris un peu de recul.


      Elle sortit l’autre tableau de son emballage et le tendit à Darci. Une fois l’autre peinture installée, elle descendit pour juger du résultat.


      — Je trouve que c’est bien espacé, dit Jennifer.


      — Tu m’as donné faim, en parlant de gâteau.


      — On n’a pas de gâteau, mais j’ai une boîte d’amandes caramélisées.


      Pendant que Jennifer allait chercher les confiseries, Darci déplaça l’escabeau pour préparer l’installation des autres cadres.


      — Alors, comment va se passer ton prochain rendez-vous galant avec Shane Colborn ?


      — On va dîner sur la terrasse du manoir. Il veut aussi me faire découvrir du vin. Mon but est d’aller dans la cave avec lui, de m’excuser pour aller aux toilettes et d’en profiter pour explorer le sous-sol.


      — Et s’il te surprend au mauvais endroit ?


      — Je dirai que je me suis perdue.


      — OK, ça peut marcher.


      En revenant de la cuisine, elle prit la télécommande et alluma la télé.


      — Tu ne crois pas qu’il pourrait finir par se méfier ?


      Darci accrocha le troisième tableau.


      — Peut-être, mais il ne pourra jamais se douter de la vérité.


      — Il pensera peut-être que tu es une journaliste qui enquête sur sa vie privée.


      — Tu penses ?


      Elle n’avait pas prévu ce scénario.


      — Tu ne serais pas la première.


      — Comment ça ?


      — Regarde. J’ai allumé la télé pour te montrer ça. Bianca Covington vient de publier un livre sur Shane Colborn.


      — Qui est Bianca Covington ?


      — Une jeune femme belle et célèbre.


      Darci se déplaça pour mieux voir. Une femme blonde était assise à la table de Berkley Nash, un journaliste réputé pour mener des interviews redoutables.


      La caméra offrit un gros plan d’un livre à la couverture rose fuchsia :


      

        
            SHANE COLBORN — Bas les masques.
          


      


      Une photo de Shane apparut à l’écran. L’estomac de Darci se noua. Il était tellement beau.


      Soudain, elle ne put combattre son impatience de le revoir. Mais, dans la foulée, elle se posa une question importante : pourquoi avait-il insisté à ce point pour la revoir alors qu’il pouvait avoir toutes les femmes qu’il voulait ?


      Peut-être que Shane avait deviné qui elle était et qu’il la menait par le bout du nez pour lui donner une bonne leçon.


      — Vous lancez des accusations scandaleuses dans ces pages, disait le journaliste.


      — Je pense en effet que les lecteurs seront choqués de découvrir la face cachée de Shane Colborn.


      Jennifer leva les yeux vers Darci.


      — La face cachée ?


      — Je pense qu’elle exagère.


      — Tu vas quand même aller seule chez lui.


      — Tout se passera bien. Et on ne sera pas seuls. La maison est pleine de domestiques.


      — Tu es sûre ?


      — Ce n’est quand même pas le comte Dracula.


      Tant qu’il ne connaîtrait pas sa véritable identité, il n’y aurait aucune inquiétude à avoir.


      — Tu me promets de faire attention ?


      — Oui. Et moi aussi j’ai une face cachée. Je te rappelle que je vais chez lui pour l’espionner.


      Elles se tournèrent vers l’écran pour écouter Bianca.


      — Cet homme est impitoyable et complètement narcissique. Il est né avec une cuillère en argent dans la bouche et il n’entend pas se laisser déposséder, affirmait-elle, le regard vindicatif.


      — On dirait vraiment qu’elle lui en veut.


      Etait-il vraiment impitoyable et narcissique ? Pour savoir où elle mettait les pieds, elle lirait le livre avant d’aller rendre visite à Shane le vendredi suivant.


      *  *  *


      Assis à une table du grill Daelan, Shane sentait les regards désapprobateurs des clients, qui oscillaient entre lui et l’écran de télévision du bar.


      — On s’attendait plus ou moins à ça, déplora Justin, une fois que Bianca eut quitté le plateau du magazine télévisé.


      — Elle est plutôt sexy, lança Tuck.


      — Et, pour l’instant, on tient encore le contrat avec Gobrecht Airlines, ajouta Justin.


      En entrant dans le grill, Shane mourait de faim et avait commandé un hamburger géant avec des frites. Maintenant que son assiette était servie, il avait l’appétit coupé.


      — J’imagine que ça va durer un moment, soupira-t-il.


      — On dirait qu’elle aime les feux de la rampe, fit Justin.


      — Est-ce que ça valait le coup, au moins ? demanda Tuck, toujours aussi pragmatique.


      — Même pas, ironisa Shane.


      Il avait pris Bianca pour une jeune femme dynamique et enthousiaste toujours prête à le suivre, mais en réalité elle s’était moquée de lui sur toute la ligne.


      — Il doit bien y avoir un moyen de mener une contre-offensive, reprit Shane.


      Au cours des derniers jours, il s’était rallié à l’opinion de Justin, jugeant qu’il était préférable d’adopter un profil bas et de se faire oublier des médias pendant quelque temps. Il se fichait pas mal de ce qu’elle pouvait dire sur sa vie sexuelle. Mais ses accusations d’espionnage industriel et de comportement contraire à l’éthique le gênaient car elles pourraient nuire gravement à Colborn Aerospace.


      — Une contre-offensive ne ferait qu’attiser les passions et envenimer notre situation.


      — Diffamation ? Calomnie ?


      — Oui, mais il faut être capable de le prouver.


      Tuck intervint :


      — Je veux bien jouer aux agents doubles. Je pourrais sortir avec elle, l’attirer dans un lit, et ensuite raconter des mensonges à son sujet.


      — Elle sait que nous sommes amis.


      — Je trouve cependant que ça vaudrait le coup d’essayer, insista Tuck.


      — Ethiquement, tu n’as pas le droit, car c’est une ex de Shane. Or tu ne peux pas sortir avec les ex de ton meilleur ami, ajouta Justin, en aparté.


      — Si elle trahit mon meilleur ami, cette règle n’est plus valable. Shane se fiche de savoir si je couche avec elle ou pas. N’est-ce pas, Shane ?


      — Je me fiche éperdument de la vie sexuelle de Bianca.


      — Tu vois ? fit Tuck à l’intention de Justin.


      — Tu es vraiment sans moralité.


      — C’est Bianca qui n’a aucune moralité, répliqua Shane.


      Tuck leva son verre.


      — Bien dit. Et je crois qu’on est tous d’accord là-dessus.


      Ils trinquèrent et burent une gorgée.


      — Pour finir, que s’est-il passé avec Darci ? s’enquit Tuck.


      — Je te préviens, tu n’as pas intérêt à y toucher, répondit Shane, décidant de manger quelques frites.


      Il n’allait pas se laisser mourir de faim à cause d’une ex qui voulait se venger de lui.


      — Qui est Darci ? demanda Justin.


      — L’opposé de Bianca.


      — Elle sauve les orphelins et nourrit les affamés ?


      — Non, mais j’ai eu un mal fou à la convaincre de me revoir.


      — Comment ça, « te revoir » ? Mais de quoi on parle ? s’inquiéta Justin.


      — C’est peut-être un jeu. Elle cherche peut-être simplement à se faire désirer, ajouta Tuck.


      — Franchement, je ne crois pas, dit Shane.


      — Vous pouvez m’expliquer ? insista Justin.


      — D’ailleurs, Tuck, tu la connais mieux que moi, on dirait. Qu’est-ce que tu sais d’elle ? demanda Shane, ignorant Justin.


      — Elle a grandi à Chicago. Elle a fait Columbia. C’est une fille sympa, sans chichis. Et elle a monté sa société de graphisme.


      — Shane, on avait dit que tu devais rester célibataire jusqu’à ce que l’affaire Bianca soit résolue, dit Justin.


      — Ne t’inquiète pas. Elle va simplement venir dîner au manoir. Pas de caméra. Rien que nous deux.


      Penser à la soirée de vendredi provoqua une vague de chaleur et d’excitation en Shane. Darci était tellement différente et naturelle. Le fait qu’elle ait choisi de dîner chez lui plutôt que dans un restaurant huppé montrait qu’elle préférait la simplicité aux mondanités. Grâce à elle, il reprenait espoir. Toutes les jeunes femmes n’étaient pas obsédées par l’argent et la célébrité. Visiblement, Darci avait envie d’apprendre à le connaître, loin des strass et des paillettes.
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      — Tu as lu le livre ? s’enquit Shane alors qu’il reversait du vin dans le verre de Darci et dans le sien.


      — Bien sûr.


      Enfin, ils venaient de terminer la bouteille de vin qui était ouverte quand ils avaient commencé à dîner. Peut-être qu’elle allait avoir l’occasion de descendre à la cave.


      — J’en suis navré.


      — Parce que ce n’est pas un portrait flatteur ?


      — Parce que c’est aux antipodes de la vérité.


      Elle comprenait tout à fait qu’il soit contrarié. Vrais ou faux, elle n’aurait pas aimé que le grand public ait accès à des détails sur sa vie privée.


      — Quels sont les passages où elle a menti ?


      — Ce serait plus facile de t’énumérer les passages où elle dit la vérité.


      Les flammes des bougies vacillaient au rythme de la brise nocturne. Un parfum de rose montait des jardins tandis que les feuilles bruissaient dans les chênes sous un ciel étoilé.


      — Alors quels sont les passages qui racontent la vérité ? s’enquit-elle en portant son verre à ses lèvres.


      Elle sentait que le vin lui montait à la tête, mais elle ne pouvait pas suggérer de descendre à la cave si elle n’avait pas fini son verre.


      — Je m’appelle Shane Colborn.


      Elle sourit, attendant la suite.


      — J’ai du mal à le croire.


      — Que je m’appelle Shane Colborn ? J’ai des papiers d’identité pour le prouver.


      — Non, j’ai du mal à croire qu’il n’y ait que ça de vrai dans le livre.


      Il fit tourner son verre de vin en le tenant par le pied.


      — Elle se souvenait de la marque de ma voiture et du modèle, mais pas de l’année. On a passé un week-end à Aspen. Mais sa visite guidée du siège de la société Colborn s’est résumée à la salle de réunion et ma…


      Il marqua une pause pour boire une gorgée de vin.


      Constatant son embarras, elle laissa échapper un petit rire amusé.


      — Nous n’avons jamais fait l’amour dans ma salle de bains privée, ajouta-t-il, froissé.


      — Je n’ai rien dit.


      Il poussa un profond soupir.


      — Je ne lui ai jamais parlé de mes affaires ni de mes clients. Elle n’aurait pas compris.


      — Alors comment elle a pu en parler dans le livre ?


      — Il y a des faits qui sont connus du grand public et d’autres qu’elle a inventés de toutes pièces. Elle a dû avoir un conseiller pour donner à ses mensonges un air d’authenticité.


      — C’est tiré par les cheveux, non ? objecta-t-elle en se demandant si Shane avait hérité de la personnalité trompeuse de son père.


      Celui-ci fronça les sourcils.


      Aussitôt, elle se ressaisit. Elle devait mieux jouer son rôle et ne pas commencer dès maintenant à l’accuser de malhonnêteté.


      — C’est simplement qu’elle ne me semble pas être du genre à se lancer dans des analyses compliquées pour atteindre son but.


      — Tu as raison. C’est quelqu’un d’autre qui tire les ficelles. De l’extérieur, on se dit que Bianca est une ex-petite amie qui cherche à se faire de l’argent, mais ça pourrait être un proche d’elle qui cherche à nuire à Colborn Aerospace. On est en pleines négociations pour de nouveaux contrats. Je pense que ça pourrait même être le fait d’un concurrent.


      — Vraiment ?


      Shane devait être habitué à ce genre de manigances.


      — C’est soit l’un soit l’autre, dit-il. Et toi ? ajouta-t-il. Quelle serait ta théorie ?


      — Je n’en ai pas.


      — Trouves-en une.


      Elle réfléchit quelques instants.


      — Peut-être que tu mens et que tout ce qu’elle dit est vrai.


      Il répondit du tac au tac.


      — Viens dans mon lit, tu verras.


      — Je ne pensais pas à… Très drôle, grommela-t-elle pour se ressaisir.


      Il la regarda d’un air amusé, les yeux pétillants.


      — Tu aimerais que je te récite de la poésie au lit ?


      Elle leva son verre, pour trinquer à sa plaisanterie et se souvenir de boire.


      — Bien essayé, mais je ne suis pas dupe.


      — Je n’ai jamais récité du Byron, mais je veux bien essayer.


      Elle finit son verre de vin, puis lui adressa un sourire qui se voulait énigmatique.


      — Et si nous allions choisir une bouteille ?


      — Je vais en faire monter une.


      — Je préférerais y aller avec toi.


      Il la regarda, perplexe.


      — Ce n’est pas…


      — J’ai bien aimé la dernière fois, c’était chouette. J’espérais apprendre d’autres choses sur le vin.


      Son expression se radoucit.


      — Entendu, comme tu voudras.


      Il se leva, fit le tour de la table et vint lui tirer la chaise.


      — C’est vraiment trop aimable. Un vrai gentleman, plaisanta-t-elle.


      — Malgré ce que prétend Bianca, je suis un homme merveilleux, ajouta-t-il, pince-sans-rire.


      Darci se leva.


      — Je le reconnais, la cave est fantastique. Tes manières sont irréprochables et ce lieu est idyllique. C’est très distingué.


      — C’est l’argent qui veut ça, approuva-t-il de manière nonchalante, en la guidant à l’intérieur.


      — C’est vrai que, question argent, tu n’es pas à plaindre.


      — Parfois, c’est pénible.


      — J’ai du mal à te croire. Tu peux m’expliquer ça ?


      — En me voyant, les gens ne pensent qu’à ma fortune.


      — Tu préférerais être jugé pour qui tu es ?


      — Bien sûr ! C’est ce que tout le monde veut, non ?


      — Alors pourquoi m’inviter à dîner dans un manoir avec une demi-douzaine de domestiques ?


      — Parce que tu as accepté mon invitation.


      — Touché.


      — Et pour t’impressionner.


      — Rappelle-toi qu’on ne peut pas avoir le beurre, l’argent du beurre…


      — Et le sourire de la crémière ? Jusqu’à présent, j’y arrivais.


      — Tu veux dire jusqu’à l’arrivée de Bianca dans ta vie ?


      — J’en ai assez de parler d’elle, répliqua-t-il sèchement.


      Elle s’en voulait d’avoir été aussi maladroite.


      — Elle ne s’intéressait qu’à mon argent. Comme la plupart de mes conquêtes précédentes d’ailleurs. Maintenant, je veux rencontrer quelqu’un qui s’intéresse à autre chose.


      — Tu es conscient que ça ne va pas être facile de trouver une femme qui ne sait pas que tu es riche ? Tu étais déjà connu avant mais, avec la parution du livre, ta notoriété va augmenter.


      Ils étaient arrivés en haut de l’escalier qui menait à la cave.


      — Tu penses que beaucoup de gens liront le livre ?


      Elle en était convaincue.


      — Je l’ai acheté dans une librairie qui avait un présentoir réservé à cet ouvrage.


      Shane grommela. L’espace d’un instant, elle eut pitié de lui.


      — C’est sûrement un phénomène limité à Chicago, essaya-t-elle de le rassurer.


      — Tu penses que c’est comme ça dans tout Chicago ? s’enquit-il, incrédule.


      Le livre serait sans doute lu dans tout le Midwest, mais elle préféra taire son opinion.


      Il ouvrit la marche en direction de la cave.


      — C’est injuste que quelqu’un puisse nuire à une autre personne sans que cette personne ait la possibilité de se défendre.


      — Je suis d’accord, approuva-t-elle sur un ton neutre.


      Shane était-il au courant de la trahison de son père ? Savait-il que Dalton Colborn avait gâché la vie de son père à elle ?


      Arrivés en bas, ils se dirigèrent vers la grande porte en bois de la cave à vin. Il se baissa, ouvrit un petit panneau discret en bas à droite et en retira la clé.


      — Maintenant, tu connais le secret, chuchota-t-il en ouvrant le verrou.


      — Je pensais que tu gardais toujours la clé sur toi.


      — Je l’avais sur moi à la fête, car je ne voulais pas que tous mes invités sachent où trouvait la clé.


      — Je suis flattée que tu me…


      Elle ne pouvait pas finir sa phrase. Coupable, elle la laissa en suspens. Non, il ne devait surtout pas lui faire confiance.


      — Et voilà.


      Il ouvrit la porte, puis alluma la lumière.


      Une fois de plus, elle fut époustouflée par la taille du lieu et le nombre de bouteilles stockées sur les étagères.


      — Comment fais-tu pour t’y retrouver ?


      — Les bouteilles sont rangées par continents et par pays. Puis par régions et par cépages. Et la valeur de chaque bouteille intervient aussi dans le classement.


      — Les plus chères sont en haut ?


      — Plus on est grand, mieux on profite de la cave.


      — Alors il me faudra une échelle, dit-elle en souriant.


      — Il y a un escabeau à disposition, qui est d’ailleurs accompagné d’une théorie. Si on est trop ivre pour monter dessus, c’est qu’on est trop ivre pour apprécier les grands vins.


      Il avança de quelques pas.


      — Là, on est dans la région de Bordeaux, en France.


      — Vieux Monde ?


      — Oui. Essentiellement du cabernet sauvignon. Si on va vers la gauche, on trouve du merlot dans le mélange. Tu as aimé le vin qu’on a bu ?


      — Il était merveilleux.


      — Dans ce cas…


      — Tu essaies encore de m’impressionner ?


      — Oui. Mais je veux surtout savoir si ça marche.


      Il se tourna vers elle.


      Son sourire ardent lui coupa le souffle. Ses lèvres étaient viriles et majestueuses, son expression douce et chaleureuse. Une lueur sensuelle brillait dans ses yeux. Il était grand, fort, beau et séduisant. Elle appréciait tant de choses chez lui.


      Si elle n’avait pas été en mission d’espionnage, si elle avait ignoré que la famille de Shane s’était enrichie au détriment de son père, elle se serait sûrement jetée dans ses bras.


      Au lieu de quoi, elle se rappela à l’ordre. Sa mission devait prendre le dessus sur ses émotions.


      — Il y a des toilettes au sous-sol ? s’efforça-t-elle de demander le plus naturellement du monde.


      — C’est une échappatoire bidon. Mais, bon, il faut reprendre le couloir jusqu’au bout à gauche. Tu veux que je te montre ?


      — Non, ça ira.


      — C’est la porte juste après l’escalier. En attendant, je vais nous choisir une bonne bouteille.


      Elle s’éclipsa.


      Dès qu’elle fut sortie, elle accéléra le pas, tout en prenant le temps d’ouvrir les portes pour voir ce que contenaient les pièces. Impossible d’explorer le sous-sol en cinq minutes : il lui faudrait revenir plusieurs fois avant d’en avoir fait le tour.


      Il lui faudrait donc revoir Shane et tout orchestrer pour être réinvitée ici. Devait-elle envisager une « relation » avec Shane ? L’embrasser, voire aller plus loin ? Cette idée la fit frissonner. Et ce n’était pas de la répugnance.


      Tentant de chasser ces pensées saugrenues, elle ouvrit une autre porte.


      *  *  *


      En entendant les aboiements frénétiques de ses chiens, Shane manqua de faire tomber la bouteille millésimée qu’il avait dans la main.


      Il se précipita hors de la cave.


      — Gus, Boomer !


      Les aboiements s’arrêtèrent aussitôt.


      — Assis ! cria-t-il en se rapprochant de la scène.


      Darci était collée au mur, les deux terre-neuve assis devant elle. Elle semblait terrifiée.


      — Ne t’inquiète pas, ils ne sont pas méchants. Gus, Boomer, venez là.


      Ils obéirent aussitôt.


      Il s’avança vers Darci.


      — Comment ont-ils pu… ?


      Il s’arrêta, remarquant que la porte de la cour était ouverte.


      — Pourquoi as-tu fait entrer les chiens ?


      — Je…


      Elle était pâle comme un linge. Il la prit dans ses bras.


      — C’est bon. Tout va bien. Je suis désolé qu’ils t’aient fait peur.


      — J’ai ouvert une porte au hasard et ils sont entrés aussitôt.


      — Tu m’étonnes ! Ils ont pris ça pour une aubaine.


      Son corps était chaud contre le sien. Il sentait la forme de ses cuisses, la rondeur de ses seins. Même si la situation ne s’y prêtait pas, il éprouvait un profond sentiment d’excitation. Humant son parfum fleuri et éprouvant une profonde envie de la protéger, il resserra son étreinte.


      — Ils sont grands. Et bruyants.


      — Tant que tu ne voles rien, ils sont très amicaux.


      Comme elle se figeait, il s’écarta pour la regarder.


      — Qu’y a-t-il ?


      — Ils ne me connaissent pas. Ils auraient pu croire que j’étais un voleur.


      — Alors je vais faire les présentations.


      — Non !


      — Tu as peur des chiens ?


      — Oui. Surtout les gros chiens comme ça.


      — Les terre-neuve sont très sympathiques.


      Elle n’avait pas l’air d’être convaincue.


      — Darci ?


      — Oui.


      — Je veux te guérir de ta peur.


      — Tu n’y arriveras pas.


      — Pourquoi ?


      — J’ai toujours eu peur des chiens.


      — Que s’est-il passé ?


      — Rien.


      — Il y a forcément une raison.


      Elle garda le silence.


      — Allez, parle-moi.


      — C’est gênant.


      — Tu as déjà été mordue ?


      — Non.


      — Pourchassée ?


      — Non.


      — Si je te fais boire du bon vin, tu passeras aux aveux ?


      Nouveau silence. Il attendit.


      — C’est à cause d’un gros chien qui vivait dans le jardin attenant à la cour de l’immeuble où j’habitais. Il faisait au moins quatre fois ma taille. Tous les enfants jouant dans la cour, j’étais obligée de faire semblant de ne pas avoir peur, mais j’avais toujours l’impression qu’à force de se jeter férocement sur la grille il finirait par réussir à sauter.


      — Et ça te faisait cauchemarder ?


      — Terriblement. Mais je ne suis toujours pas allée aux toilettes, enchaîna-t-elle.


      Il sourit.


      — Tu dois passer devant les chiens.


      Elle se raidit aussitôt.


      — Ne t’inquiète pas, je suis là pour te protéger. Mais tu devrais faire connaissance avec eux. Tu verras, ils sont vraiment gentils. On t’attend. Vas-y.


      — Tu es diabolique.


      — C’est pour ton bien.


      — Je ne suis pas venue ici pour mon bien.


      Il n’était pas sûr de comprendre la teneur de sa réponse, mais elle lui plaisait trop pour qu’il veuille y supposer un contenu négatif. Elle lui plaisait, c’était plus fort que lui.


      — Je suis très content que tu sois venue. Je ne veux pas te mettre sous pression. Tu n’es pas obligée.


      — Je veux bien faire leur connaissance. Si tu me protèges.


      — Promis, répondit-il, le cœur gonflé d’émotion.


      Soudain, elle lui parut délicate et vulnérable dans sa robe moulante vert et doré. Elle avait une silhouette de rêve. Le miroitement du tissu se reflétait dans ses yeux et le décolleté en V donnait un aperçu alléchant de la vallée entre ses seins. Son pouls battait à la base de son cou fragile.


      Difficile de résister à l’envie de la caresser et plus encore de l’embrasser.


      Après un long instant, n’y tenant plus, il lui prit le visage entre les mains. Ses iris devinrent vert foncé, ses pupilles se dilatèrent alors que ses cils papillonnaient frénétiquement.


      Un désir fulgurant s’empara de lui, le poussant en avant. Délicatement, il posa les lèvres contre sa bouche et referma l’espace entre eux, glissant un bras dans son dos pour la rapprocher de lui. La bouteille de vin qu’il tenait dans l’autre main compliquait malheureusement son étreinte.


      Il s’arracha quelques secondes à ses lèvres, le temps de se repositionner, et elle pencha la tête, offrant davantage sa bouche. Il lui reprit alors les lèvres, continuant le baiser tout en l’approfondissant.


      Quand elle passa les bras autour de son cou, il bougea légèrement pour la serrer contre le mur et sentir leurs deux corps imbriqués, collant ses cuisses contre les siennes.


      Il immisça la langue dans sa bouche, elle fit de même, tandis qu’il enfonçait les doigts dans sa chevelure. Il perdait le contrôle, désireux d’aller plus loin.


      Mais, alors qu’il était sur le point de basculer, il s’écarta. Pas question de commettre l’erreur de la semaine dernière et de la faire fuir en l’effrayant.


      A regret, il lâcha ses cheveux, s’arracha à ses lèvres et desserra son étreinte afin de reprendre son souffle et de freiner ses ardeurs.


      Les yeux verts de Darci étaient lumineux, ses joues rougies, ses lèvres éclatantes et gonflées à souhait. Avec sa douce respiration lui caressant le visage, il ne s’imaginait pas s’éloigner davantage.


      — Pardon, je ne veux pas t’empêcher d’aller aux toilettes, fit-il, mi ironique, mi-chamboulé.


      — Ah, oui, répondit-elle, au bout de plusieurs secondes.


      Visiblement, il n’était pas le seul à être déboussolé par cette étreinte.


      — J’arrive, murmura-t-elle avant de disparaître aux toilettes.


      Il s’adossa au mur, subjugué.


      C’était de loin le plus beau baiser de sa vie. Et son désir pour cette femme l’étonnait. Elle était belle, séduisante, intelligente, décidée et drôle. A présent, il savait aussi qu’elle était vulnérable et émotive.


      Il avait très envie de lui faire l’amour, mais il voulait aussi apprendre à la connaître. Autrement dit, il ne pouvait pas chercher à la séduire et l’attirer dans son lit. Il secoua la tête, pour recouvrer ses esprits.


      A cet instant, elle sortit dans le couloir.


      — Je suis prête.


      — Bien. Lui, c’est Gus. L’autre, c’est Boomer.


      — Comment tu les reconnais ?


      — Gus a la gueule plus carrée, et ses oreilles sont plus courtes.


      — Tu plaisantes ?


      — Non.


      — Pour moi, ils sont identiques.


      — Quand tu les connaîtras, tu verras que ce n’est pas le cas. Boomer est plus petit et plus léger.


      — Ils pèsent combien ?


      — Environ soixante-cinq kilos.


      — C’est plus que moi !


      Il résista à l’envie de la reprendre dans ses bras. Il la trouvait parfaite à son goût. Elle avait de longues jambes, une taille de guêpe, de jolies hanches bien dessinées, et une poitrine magnifiquement ronde qu’il mourait d’envie de caresser.


      Mais ce n’était pas l’heure de penser au corps de Darci.


      — Ils ont trois ans. Ils sont plus calmes maintenant qu’ils ont passé le cap de l’adolescence.


      Darci n’avait pas du tout l’air d’être rassurée.


      — Pour commencer, fais-leur respirer le dos de ta main.


      — Ils vont me mordre ?


      — Mais non. Ils vont respirer ta main. Ensuite, tu pourras les caresser sur la tête. Et après on montera boire une bouteille de vin de la plus haute étagère, promit-il en brandissant la bouteille qu’il avait toujours à la main.


      — Ce sera ma récompense ?


      — C’est ça, rétorqua-t-il, amusé. Si tu caresses les chiens, tu auras le droit à un grand cru. Allez, courage !


      Ils s’approchèrent.


      Les chiens se levèrent.


      — Pas bouger.


      — Tu parles à qui ? Aux chiens ?


      — J’admire ton humour en pareilles circonstances.


      — Je suis pétrifiée.


      — Raison de plus pour admirer ton humour. Maintenant, tends la main.


      Elle obtempéra, tremblante. Emu, il la prit par les épaules, pour la rassurer. Gus pencha la tête, renifla, puis la regarda tout en clignant des yeux.


      — Il est énorme.


      Puis ce fut au tour de Boomer, qui poussa Gus.


      — Caresse-lui la tête.


      Prenant une profonde inspiration, elle caressa Boomer sur le haut de la tête. Il parut aussitôt en extase. Puis Gus le poussa et elle le caressa également.


      — Bravo, Darci. Mission accomplie.


      Il sentit son corps frêle se détendre.


      — J’ai survécu.


      — Alors tu as mérité un grand cru.


      Après qu’ils eurent traversé une énorme cuisine moderne, et tout un dédale de pièces, il fit entrer Darci dans le petit salon au second étage, dont le plafond était plus bas qu’ailleurs dans la demeure, et les couleurs plus douces, les meubles semblaient avoir vécu davantage, et les fenêtres donnaient sur un petit bois de chênes.


      — C’est agréable, constata-t-elle en s’asseyant dans un fauteuil.


      — C’est ma pièce préférée, lui avoua-t-il en ôtant sa veste.


      Il prit place dans le fauteuil voisin après avoir posé le vin sur la table basse entre les deux sièges.


      *  *  *


      Darci eut envie d’enlever ses chaussures à talons et de se recroqueviller dans le fauteuil, mais elle ne voulait pas montrer qu’elle prenait ses aises.


      Il leur versa du vin.


      — A ton acte de bravoure ! lança-t-il, portant un toast.


      Il sourit puis prit une gorgée. Elle fit de même, étonnée par la douceur parfumée du breuvage.


      — Qu’en penses-tu ?


      — C’est extraordinaire. Merci pour le vin, et tes encouragements. Jamais je n’aurais cru que j’arriverais à caresser des molosses pareils, plaisanta-t-elle.


      — Tu sais, on a tous des peurs qui remontent à l’enfance.


      — Même toi ?


      — Quelle drôle de question ! Bien sûr !


      — Vas-y, à ton tour de passer aux aveux.


      — Tu me plais.


      Sa réponse la prit au dépourvu. Ce n’était pas ce à quoi elle s’attendait. Malgré tout, son corps fut parcouru d’une vague de chaleur intense.


      Shane lui plaisait également, mais elle ne pouvait pas se laisser aller à de tels sentiments. Elle s’était promis de ne pas mêler ses émotions à son enquête.


      Elle rit d’un air forcé.


      — Tu cherches à gagner du temps ?


      — Non. Enfin, si.


      — Alors ?


      — J’ai peur de l’argent.


      — Je ne te crois pas.


      — J’ai peur des conséquences de la richesse. Quand j’avais huit ans, j’ai entendu les bribes d’une conversation de mon père au téléphone. Il était question d’un risque de kidnapping et de rançon. Je me suis imaginé coupé de ma famille, attaché, bâillonné, transporté dans le coffre d’une voiture. J’étais terrifié.


      — Je comprends, murmura-t-elle, tout en comprenant aussi que les faits corroboraient ses soupçons.


      — J’en avais des angoisses la nuit.


      — Tu en as parlé à quelqu’un ?


      — Jamais. Jusqu’à aujourd’hui.


      — Mais ça ne peut pas compter comme une phobie puisque c’était un risque limité à ton enfance.


      — Cela a quand même eu un impact sur ma vie.


      — Tu veux dire que tu as encore peur de te faire enlever ?


      — Non, mais je fais appel à toutes les techniques de sécurité dernier cri. Et je suis conscient des périls de la richesse.


      — Quels sont les périls de la richesse ? demanda-t-elle, dubitative.


      La richesse de Colborn avait tout de même empêché son père de mener une vie aisée.


      — Je te sens sceptique, mais ces dangers sont nombreux. L’affaire Bianca, par exemple.


      Elle laissa échapper un petit rire sardonique.


      — Tu as peur que les jeunes femmes célibataires de Chicago pensent que tu récites Byron en faisant l’amour ?


      — J’ai peur que des clients annulent des contrats de plusieurs millions.


      — Donc tu t’inquiètes pour ta fortune personnelle ? rétorqua-t-elle.


      — Je m’inquiète de ne pas savoir qui sont mes amis et qui me trahira à la première occasion, répliqua-t-il d’un ton dur.


      L’espace d’un instant, pensant être démasquée, elle se prépara au pire. Mais il garda le silence et la culpabilité l’envahit. Elle déglutit, la gorge sèche.


      Il partageait un vin merveilleux avec elle. Il l’avait invitée chez lui, se montrait compréhensif, attentionné, généreux, alors qu’elle ne faisait que se servir de lui.


      Et, pour couronner le tout, elle se montrait désagréable envers lui.


      — Je suis désolée, murmura-t-elle.


      — Tu as le droit d’avoir ton avis.


      — Non, pardon, j’ai manqué de tact. Je ne voulais pas insinuer que tu n’avais pas de problèmes ou que tu ne pensais qu’à l’argent.


      Il la fixa un long moment.


      — Darci, je ne veux pas me disputer avec toi.


      — Moi non plus.


      Elle voulait se blottir contre lui, l’embrasser et sentir sa force l’entourer. Décidément, son plan ne marchait pas comme prévu. Pourtant, elle devait quand même continuer sur sa lancée et orienter la conversation pour lui soutirer d’autres informations.


      — Revenons à ta peur du kidnapping.


      — Tu veux savoir comment mes angoisses d’enfance se sont transformées en phobie d’adulte ?


      — Oui.


      Ce qu’elle voulait, c’était aborder un sujet neutre. Enfin, neutre en apparence, puisque les renseignements pourraient lui être utiles si elle était amenée à revenir sans être invitée.


      — J’ai fait installer un système de sécurité ultra-perfectionné avec des caméras de surveillance ici et dans mon penthouse. Il y a des dispositifs intérieurs, extérieurs, des détecteurs de mouvement, de gaz et de feu, des alarmes périmétriques, le tout accessible par quatre panneaux de contrôle masqués.


      — En effet, ça ne rigole pas.


      — Je peux facilement activer ou désactiver le système à partir du hall d’entrée, du cellier, du sous-sol et de ma chambre. Je peux te montrer ce dernier quand tu veux.


      Elle s’esclaffa.


      — Pourquoi ris-tu ?


      — Parce que tu sais que je ne vais pas venir dans ta chambre.


      — Et pourquoi pas ?


      — Eh bien…


      Qu’allait-elle dire ? La vérité ? Il la sauva des eaux, tel un gentleman.


      — Il y a aussi une équipe de sécurité qui patrouille. Et les chiens, même s’ils sont surtout là pour décorer.


      — Moi, ça suffirait à me dissuader, avoua-t-elle, rougissant à moitié.


      — Et toi, tu n’as pas de système d’alarme ?


      — Non, nous n’en avons pas dans notre appartement.


      — « Nous » ?


      — Je vis en colocation.


      — Avec un homme ?


      — Avec ma meilleure amie, Jennifer. Je t’ai déjà dit, le week-end dernier, que j’étais célibataire. Mon statut n’a pas changé.


      — Pardon, je suis méfiant.


      — Je vois ça. Tu as raison.


      Qu’ajouter ? Elle lui mentait depuis le début sur la véritable raison de sa présence ici. Autrement dit, difficile de lui assener : « Tu peux me faire confiance. »


      Il la dévisagea, en silence, pendant de longues secondes.


      — Tu viens ? murmura-t-il.


      Son cœur fit un bond dans sa poitrine.


      — Tu… ?


      — Je ne te force pas.


      Une vague de désir monta en elle, la submergeant tel un raz-de-marée. Comment refuser cet appel ?


      — On reste habillés et on ne fait que s’embrasser, je te le promets.


      — Tu peux t’en tenir à ces règles ? s’enquit-elle.


      — Oui, viens, souffla-t-il dans un râle rauque.


      Sourde à la raison, le cœur battant à tout rompre, elle se leva. La tension charnelle s’épaissit au point de devenir palpable.


      Il la prit par la main et la fit s’asseoir sur ses genoux. Ses cuisses étaient fermes, son torse musclé, ses épaules larges. Son parfum musqué et frais l’enivrant aussitôt, elle se blottit contre lui.


      Elle n’aurait pas dû être là mais, à présent, comment résister à la chaleur de ce corps qui avait envie d’elle, de ses bras qui la retenaient prisonnière, de cette épaule où sa tête reposait comme si c’était tout à fait naturel ?


      Quelques instants seulement, se dit-elle, enveloppée de la force et de l’intimité du corps de Shane. Il était chaud, elle avait envie de lui et, d’après son postulat de base, c’était complètement interdit.


      — C’est une erreur, déclara-t-elle à voix haute.


      — Non, c’était la meilleure chose à faire, répliqua-t-il en déposant un baiser sur ses cheveux.


      Elle fondit, levant la tête pour mieux lui donner accès à ses lèvres. N’hésitant pas un seul instant, il vint à la rencontre de sa bouche et son corps s’embrasa de mille sensations.


      Le baiser se fit plus profond, plus langoureux et plus fort. Elle se cambra pour qu’il puisse l’entourer pleinement de ses bras.


      Faisant glisser les mains le long de son corps, elle sentit sa chaleur virile à travers sa chemise, la fermeté de son estomac, le contour de ses pectoraux, la largeur de ses épaules. Arrivée à sa cravate, elle défit le nœud.


      Il murmura son prénom, déposant une pluie de baisers dans son cou, sur ses épaules… Son estomac papillonna, son corps s’amollissant de plaisir, seconde après seconde, attisant son désir.


      Elle lui embrassa le cou, les oreilles, les joues, puis il vint à sa rencontre avec sa bouche, l’étourdissant au point de lui faire vibrer l’esprit… jusqu’à ce qu’elle se rende compte que la vibration était extérieure : le téléphone de Shane, sur la table à côté d’eux.


      Jurant dans sa barbe, il regarda l’écran.


      — C’est mon avocat.


      — Je t’en prie, décroche.


      Son esprit était sens dessus dessous, son corps frémissait d’un désir inattendu, elle était à sa merci, incapable de réagir ou de se lever, mais elle prit cette interruption pour un acte de bienveillance de la part de l’avocat. Elle devait s’éclipser.


      — Justin ? Oh non… A Paris ?


      Elle voulut se lever, mais il la retint fermement.


      — Justin, attends un instant.


      Le téléphone collé au torse, il s’adressa à elle :


      — Ne pars pas.


      — Il le faut.


      — Non…


      — On était sur le point d’aller trop loin.


      Il la regarda, mâchoire serrée, puis remit le téléphone à l’oreille.


      — Justin, je te rappelle.


      Il raccrocha, jetant l’appareil sur la table basse.


      — Je dois y aller, protesta-t-elle en s’arrachant à son étreinte.


      Cette fois, il la lâcha, ce qui lui permit de se lever et de défroisser sa robe.


      — Je suis désolée.


      — Il n’y a pas de quoi.


      — On a à peine eu le temps de boire le bon vin que tu avais sélectionné.


      — Le vin, on s’en fiche.


      Elle aurait aimé lui dire pourquoi elle ne pouvait pas venir dans son lit, même si elle en brûlait d’envie.


      — Je dois aller en France.


      — Maintenant ? s’enquit-elle, étonnée, tout en se rappelant son statut et son train de vie.


      — Demain matin. A cause du livre de Bianca. Une compagnie allemande a annulé une commande et, maintenant, un client français est en train d’hésiter. Je suis désolé…


      — Il n’y a pas de quoi, c’est ton travail. Je comprends.


      — Je voudrais que tu reviennes.


      — Je ne sais pas.


      Elle devait récupérer les dessins de son père, mais elle ne pouvait pas risquer de répéter l’expérience de ce soir.


      — Tu es libre dimanche prochain ? On pourrait sortir faire une promenade avec les chiens.


      — Je ne sais pas…, répéta-t-elle, perdue.


      Il se leva.


      — Dis oui, s’il te plaît.


      Elle ne pouvait pas accepter. Mais elle était incapable de refuser.


      — D’accord, lâcha-t-elle enfin.


      Elle reviendrait, mais uniquement pour faire avancer son enquête.
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      Il était près de minuit quand Darci entra dans l’appartement silencieux. Jennifer avait laissé une lampe allumée dans la cuisine, et les lumières de la ville apportaient une lueur supplémentaire à travers les grandes fenêtres.


      Darci posa son sac sur la table et enleva ses chaussures. L’effet du vin commençait à s’estomper et elle se sentait vidée, vulnérable et idiote d’avoir agi ainsi ce soir.


      Un grand verre d’eau, une douche rapide et un bon lit douillet devraient lui suffire à remonter la pente. Mais, au lieu d’aller dans sa chambre, elle monta l’escalier étroit qui menait au loft de Jennifer.


      — Tu dors ? murmura-t-elle.


      Jennifer remua sous la couette.


      — Quoi ?


      — Tu es réveillée ?


      Jennifer mit un peu de temps avant de comprendre la situation, puis elle s’assit dans son lit.


      — Oui, je suis réveillée. Alors, comment ça s’est passé ?


      Darci s’assit au pied du lit.


      — Pas très bien. C’était terrible. Je n’ai rien trouvé et…


      — Quoi ?


      — Maintenant, je comprends.


      — Tu comprends quoi ?


      — Je comprends ton comportement avec Ashton. Ton envie de continuer envers et contre tout, en sachant que ce n’est pas raisonnable et que cela pourrait te faire du mal…


      Jennifer l’interrompit :


      — Darci, que s’est-il passé, au juste ?


      — Non, je ne l’ai pas fait, mais j’étais sur le point de le faire. J’en avais très envie. Sans l’intervention de son avocat, je suis sûre que je l’aurais fait.


      — Darci, il est tard, tu m’as réveillée, donc tu as besoin d’être un peu plus précise. De quoi parles-tu ?


      — J’ai failli faire l’amour avec Shane Colborn.


      — Tu as trop bu ?


      — Non. On a bu une bouteille à deux. Enfin, il en a ouvert une deuxième, mais il m’a invitée sur ses genoux, on s’est embrassés, et… Oh ! Jen, c’était…


      — Darci, tu es consciente que tu ne peux pas tomber amoureuse de Shane Colborn ?


      — Tu crois que je ne le sais pas ?


      — Ashton n’est peut-être pas l’homme le plus fiable du monde, mais Shane est ton ennemi.


      — Tu exagères… Non, tu as raison.


      — Tu es censée l’espionner.


      — Je sais.


      — As-tu trouvé quelque chose ?


      — Deux chiens.


      — Des chiens ?


      — Des molosses. J’ai réussi à m’éclipser quelques instants, mais je n’ai pas eu le temps de faire tout le tour du sous-sol.


      — Tu dois peut-être revoir ton plan d’attaque.


      — J’y retourne dimanche prochain.


      — Cela ne va pas t’aider à faire avancer ton enquête. Il ne va pas te laisser seule pendant des heures dans le sous-sol.


      Jennifer avait raison. Et, même si elle trouvait une salle pleine de dossiers, elle n’aurait jamais le temps de les passer en revue.


      Devait-elle abandonner ? Ce serait tellement frustrant.


      — Tu ne pourrais pas essayer d’y aller quand il n’est pas là ?


      — Je ne vois pas comment. Il a un système d’alarme hyper-élaboré, des gardes de sécurité qui patrouillent, et des chiens. Pas question de cambrioler la demeure des Colborn.


      — Ce scénario est un peu exagéré. Mais finir dans son lit pour qu’il te fasse confiance est un scénario également tiré par les cheveux.


      — Ce n’est pas pour faire avancer mon enquête que j’étais sur le point de finir dans son lit.


      — Tu es tombée sous son charme ?


      C’était une très bonne question.


      — Darci ?


      — Je réfléchis. Je ne sais pas. Il est… beau. Gentil. Drôle. Intelligent. Attentionné. J’adore son odeur. Il relève tout ce que je dis. Mon avis l’intéresse. Il a une lueur hypnotique dans les yeux, comme s’il pouvait me mettre à nu par la pensée.


      — Cependant, il ne sait pas que tu l’espionnes.


      — Non, et pourtant il devine que je cache quelque chose, j’en suis persuadé. Mais il n’ose pas trop me questionner.


      — Peut-être parce qu’il essaye de t’attirer dans son lit.


      — En effet, il aimerait bien, mais il respecte ma position et il ne veut surtout pas me brusquer ou me mettre sous pression.


      — Enfin, d’après ce que tu me dis, c’est grâce à l’avocat si tu n’as pas fini dans son lit, cette fois. Donc son respect est relatif.


      — Il doit se rendre en France.


      — L’avocat ?


      — Non, Shane, demain matin. Il part quelques jours.


      — Donc tu peux aller le cambrioler.


      Elles se turent, absorbées dans leurs pensées.


      — Ou alors…


      — Quoi ?


      — Tu ne le cambrioles pas, mais tu trouves une excuse pour y retourner de jour quand il n’est pas là.


      — Quelle excuse ?


      — Je ne sais pas. Tu dis avoir perdu quelque chose qui a une valeur sentimentale. Comme tes boucles d’oreilles.


      — Mes boucles d’oreilles ?


      — Tu dis que tu les as héritées de ta grand-mère qui les portait le jour de son mariage.


      — Je n’ai jamais connu mes grands-mères.


      — Peu importe. Tu dis que tu penses en avoir perdu une dans la cave.


      — Ce scénario ne tient pas la route.


      — Pour ma part, je le trouve génial.


      — C’est un énorme mensonge. Et si Shane se souvient que je portais les deux à la fin de la soirée ?


      — C’est un type normal, il sera incapable de s’en souvenir.


      — Mais s’il s’en souvient quand même ?


      — Il ne s’en souviendra pas. Et, s’il s’en souvient, tu pourras toujours dire que tu l’avais en fait perdue ici, mais que tu pensais l’avoir égarée dans la cave.


      — C’est compliqué comme mensonge.


      — Jusqu’à présent, tout ce que tu as fait était compliqué. Là, c’est un super alibi pour avoir un peu de temps seule au sous-sol. Tu peux y arriver.


      Le plan de Jennifer était logique et elle se devait de tenter sa chance. Après tout, l’honneur de son père était en jeu.


      *  *  *


      Shane lança un regard renfrogné à Tuck, assis en face de lui à la table de l’hôtel Platinum à Paris.


      — J’aurais dû te laisser à Chicago et prendre un vol commercial, lança Shane à son ami.


      — Tu étais pressé et je t’ai permis d’arriver ici en un temps record.


      — Mais je n’ai pas besoin d’entremetteur. Je suis ici pour affaires.


      — Je pensais qu’elle te plairait.


      Tuck avait insisté pour lui présenter une jeune femme brune et pulpeuse, mais seule Darci l’intéressait.


      De plus, son rendez-vous chez Beaumont Air cet après-midi était crucial pour la survie financière de Colborn Aerospace et il avait besoin d’y apporter toute sa concentration.


      — Tu as la tête ailleurs.


      — Je suis préoccupé par le rendez-vous avec Beaumont.


      — Je ne te parle pas de tes affaires. Je te parle des femmes. Donc il s’agit de Darci Lake ?


      — Pourquoi tu dis ça ? s’enquit-il, sur la défensive.


      — Tu couches avec elle ?


      — Qu’est-ce qui te fait penser ça ?


      — Le fait que tu aies été prêt à me défier en duel quand j’ai osé danser avec elle. Tu l’as revue, après la soirée ?


      — Tu veux dire après la soirée de charité ?


      — Pourquoi tu réponds à mes questions par des questions ?


      — Et toi ?


      — OK, donc tu l’as revue.


      — Oui, je l’ai revue.


      — Mais il ne s’est rien passé.


      — Je ne dirais pas qu’il ne s’est rien passé.


      — Ah ! s’exclama Tuck, comme s’il avait enfin eu la réponse qu’il voulait.


      — Tu te trompes. Justin nous a interrompus. Mais je vais la revoir ce week-end.


      — Elle a l’air vraiment super.


      Shane lui lança un regard noir.


      — Tu as eu ta chance.


      — Je ne dirais pas ça comme ça, mais j’ai compris qu’elle était à toi.


      — Si tu comprends ça, c’est déjà bien. Dis-moi, comment l’as-tu rencontrée ?


      — Je ne me souviens plus trop. A un dîner, ou une soirée. Je ne la connais pas tant que ça.


      Shane fut soulagé de l’apprendre.


      — C’est une fille très simple. Mais elle a peur des chiens.


      — De tes chiens ?


      — De tous les chiens. Gus et Boomer lui ont fait peur.


      — Tu sais quoi ? Quand tu parles d’elle, ta voix s’adoucit et ton regard s’attendrit.


      Shane le dévisagea froidement.


      — Fiche-moi la paix.


      — Eh, calme-toi.


      — Elle me plaît car elle est différente. J’en ai assez des femmes manipulatrices.


      — Ne m’en parle pas.


      Le téléphone de Tuck vibra.


      — Dixon et Kassandra se séparent.


      — Quoi ?


      — C’est Dixon.


      Shane n’en croyait pas ses oreilles. Dixon, le frère aîné de Tuck, était marié depuis dix ans, et sa femme et lui semblaient filer un bonheur parfait.


      Il continua à manger sa crêpe tandis que Tuck parlait à son frère.


      — Alors ? demanda-t-il une fois que son ami eut raccroché.


      — Un jour, il est rentré plus tôt d’un voyage d’affaires et il l’a surprise au lit avec un type. Le cliché.


      — Kassandra avait un amant ?


      Il n’en revenait pas. Elle semblait si dévouée à son mari.


      — Dixon était prêt à les tuer tous les deux.


      — J’imagine. Et, là, il t’appelait pour te dire quoi ?


      — Il est à Londres et a décidé de faire un saut pour venir nous saluer. Il va bientôt arriver.


      — Tu veux dire qu’il a son propre jet ?


      — Oui, c’est ça. Il a un emploi du temps très serré : c’est lui, le boss, c’est normal.


      Shane était fils unique mais il se demandait parfois ce que Tuck ressentait par rapport à son frère aîné.


      — Toi, tu fabriques des avions et tu prends encore des vols commerciaux, c’est fou.


      — Je te rappelle qu’on les fabrique, on ne les pilote pas. Et je suis fier de soutenir l’industrie des vols commerciaux.


      — Dixon a fait une croix dessus. Et sur sa femme aussi.


      — Ils vont divorcer ?


      — Oui. Ah, les femmes !


      — Je suis étonné. Je ne m’attendais pas à ça de Kassandra.


      — Comme quoi, il faut se méfier.


      — Des femmes ?


      — Non, des choix de mon frère, lança Tuck.


      — C’est du lard ou du cochon ?


      Tuck finit son café puis se leva, sans répondre.


      — On y va ?


      — Tuck ?


      — J’ai dit à mon frère qu’on le retrouverait à l’aéroport.


      Shane laissa tomber le sujet.


      — On va le chercher ?


      — Oui. A moins que tu ne veuilles faire une balade romantique avec moi sur la Seine ?


      — Tu n’es pas aussi séduisant que tu ne le crois, rétorqua Shane.


      Tuck sourit, amusé.


      Tandis que leur chauffeur les conduisait de manière experte à travers Paris, Shane ne put s’empêcher de songer à Darci. Elle occupait la moindre de ses pensées, ce qui lui procurait un mélange de bien-être et d’inquiétude.


      Le temps qu’ils arrivent à l’aéroport, l’avion de Dixon était déjà sur la piste.


      Le chauffeur arrêta le véhicule, permettant à Shane et à Tuck de sortir pour aller accueillir Dixon qui descendait les marches menant au tarmac.


      — Dixon est fait pour être milliardaire. Il a ça dans la peau, constata Shane.


      Le pouvoir et le prestige sortaient par tous les pores de Dixon.


      — Salut, frérot, dit Tuck.


      — Salut, Dixon, dit Shane.


      — Merci d’être venus me chercher, lança Dixon, avant de serrer son frère dans ses bras. Shane, comment ça va ?


      — Bien. Désolé, Tuck m’a dit pour Kassandra.


      — C’est la vie. Et toi, j’ai appris que Bianca t’avait donné du fil à retordre ?


      — Oui. Le contrat Gobrecht a été annulé. Et je suis venu sauver le contrat Beaumont.


      Le chauffeur ouvrit les portes du véhicule. Dixon prit place à l’avant, Shane et Tuck à l’arrière.


      — Après avoir parlé à Beaumont, tu vas relancer Gobrecht ?


      — Je crois que ce n’est pas la peine. Justin a passé un temps fou avec eux au téléphone. A priori, c’est irrécupérable.


      — Rien n’est irrécupérable. Je ne comprends pas ton approche défaitiste.


      — Je dirais que c’est réaliste.


      — Tu devrais aller les voir en personne.


      — Je ne vois pas pourquoi ils me donneraient un rendez-vous.


      La dernière fois qu’il avait parlé au président de Gobrecht, celui-ci lui avait raccroché au nez.


      Tuck gardait le silence, observant son frère qui faisait la morale à Shane.


      — Va le voir chez lui.


      — Enfin, ça ne marchera jamais.


      Dixon haussa les épaules.


      — Ça vaut pourtant le coup d’essayer. Au pire, ça ne donnera rien. Allons-y, ça nous occupera. Je n’ai aucune envie de rentrer à Chicago.


      — Je connais de très bonnes boîtes de nuit à Berlin, suggéra Tuck.


      — Pour l’instant, je préfère rester célibataire, annonça Dixon.


      — Je te comprends. Comment ça se passe avec Kassandra ? s’enquit Shane.


      — Kassandra va se casser le nez, car la société appartient encore à papa et maman. On héritera des parts de nos parents à leur mort, pas avant. Papa a toujours eu peur que nos biens ne soient convoités par des femmes, et il a voulu nous protéger.


      — Donc tu n’as pas de fortune personnelle ?


      — Non.


      — Kassandra est au courant ?


      — Elle le saura bien assez tôt.


      — Moi, je me suis toujours méfié des femmes, ajouta Tuck, sur un ton pince-sans-rire.


      Shane pensa à Darci, ses grands yeux verts innocents, son sourire éclatant, ses lèvres sensuelles, sa poitrine gonflée contre son torse, sa chevelure auburn ébouriffée après leur étreinte et un baiser auquel il n’arrêtait pas de songer.


      Comment se méfier de cette femme ?


      *  *  *


      Darci n’en revenait toujours pas. Le plan de Jennifer était un succès. La gouvernante se souvenait d’elle, gobant son histoire de boucle d’oreille perdue et la laissant entrer. La femme avait proposé d’aider Darci, mais celle-ci avait répliqué qu’elle pouvait se débrouiller seule. De plus, elle avait ajouté que Shane lui avait montré où il cachait la clé, et cela avait renforcé sa crédibilité.


      Elle commençait même à se dire qu’elle avait de l’avenir dans l’espionnage.


      Ayant ouvert la porte de la cave à vin pour que son histoire reste cohérente, elle repartit dans le dédale du sous-sol, ouvrant toutes les portes sur son passage, le cœur battant à tout rompre, les paumes moites de sueur, la leçon du samedi précédent l’incitant à faire bien attention à ne pas ouvrir les portes donnant sur l’extérieur, afin de ne pas se retrouver nez à nez avec Gus et Boomer.


      Au bout de trente-cinq minutes, elle parvint à ses fins : une grande salle remplie d’étagères couvertes de cartons contenant des dossiers, classés par mois et par années.


      Rapidement, elle examina les boîtes pour remonter aux débuts de la société. Enfin, elle trouva l’étagère portant des cartons à l’étiquette « D&I Holdings ». Après quelques secondes d’euphorie, ses espoirs retombèrent quand elle s’aperçut du nombre de dossiers dans les cartons. Il lui faudrait des jours pour les inspecter.


      Soudain, des voix au loin la pétrifièrent. Après un instant de panique, elle éteignit la lumière, referma la porte et se précipita dans le couloir.


      Tout en marchant à vive allure, elle pensa à un scénario plausible. Elle dirait qu’elle avait voulu refaire le chemin emprunté avec Shane, elle parlerait de sa rencontre avec les chiens et prétendrait qu’elle n’avait pas trouvé la boucle.


      C’étaient des voix masculines qui approchaient.


      Elle retint son souffle, mais les voix s’estompèrent ensuite. Les hommes remontaient au rez-de-chaussée.


      Elle aurait pu s’effondrer de soulagement.


      A présent, le plus raisonnable aurait été de retourner auprès de la gouvernante, d’affirmer qu’elle avait retrouvé sa boucle d’oreille et de repartir chez elle. Mais c’était une occasion en or. Elle pouvait explorer la demeure des Colborn sans la présence de Shane. Et peut-être qu’elle était proche du but.


      Elle se força à retourner dans la salle qu’elle avait quittée précipitamment, s’empara du plus vieux carton sur l’étagère et ouvrit le couvercle, soulevant un nuage de poussière.


      Devant elle se dressait une rangée de dossiers bien ordonnés. Elle trouva des factures d’électricité, des talons de chéquiers, des devis d’équipement, des notes de frais pour le matériel informatique et l’ameublement de leur entrepôt.


      Absorbée par ses recherches, elle avait perdu toute notion de temps, si bien qu’elle tressaillit en entendant une voix l’appeler. Cette fois, pas le temps de tout remettre en place. Elle sortit de la pièce et referma la porte précipitamment.


      — Mademoiselle Lake ? entendit-elle de nouveau.


      C’était la gouvernante.


      — Mademoiselle Lake ?


      — Je suis là, répondit-elle, sur un ton qui se voulait posé.


      — Ah, vous voilà, je m’inquiétais.


      — Désolée, ça a pris plus de temps que prévu. J’ai d’abord fouillé la cave, puis j’ai retracé le chemin que j’avais emprunté avec M. Colborn.


      — Vous avez trouvé votre boucle d’oreille ?


      — Oui ! s’exclama Darci, sortant de sa poche la boucle qu’elle avait mise dans son jean avant de partir de chez elle.


      — Oh ! tant mieux.


      — Oui, je suis vraiment soulagée. Je vous ai dit qu’elle appartenait à ma grand-mère ?


      — Oui. Mais comment avez-vous fait pour vous salir autant ?


      Darci crut défaillir.


      — Je me suis allongée par terre. Cette boucle est toute petite. J’ai même du mal à croire que j’aie pu la retrouver.


      Bon sang, elle n’avait pas éteint la lumière dans la salle des archives et elle avait tout laissé en plan. Pouvait-elle trouver une excuse pour y retourner seule ?


      De manière inattendue, elle en trouva une.


      — Je vais aller fermer la cave à vin.


      — Je viens avec vous.


      — Non, ça ira, inutile de vous déranger.


      — Cela ne me dérange pas, répondit la gouvernante.


      Sans doute pensait-elle que Darci avait l’intention de voler du vin puisque son comportement était des plus étranges.


      — Estelle ? appela une voix d’homme.


      — Je suis là, monsieur Massey.


      — Ah, vous voilà.


      Justin Massey, l’avocat de Shane, était un bel homme d’une trentaine d’années. Il s’avança vers elles.


      — Bonjour, lança-t-il à l’intention de Darci.


      — Je vous présente Darci Lake. Elle est venue rendre visite à M. Colborn ce week-end et elle avait perdu sa boucle d’oreille.


      — Shane m’a fait visiter la cave.


      — Enchanté, dit l’homme en lui tendant la main.


      Si elle était prise la main dans le sac en train d’espionner Shane Colborn, c’était l’homme qui la cuisinerait au tribunal.


      — Ravie de vous rencontrer, réussit-elle à dire.


      — Shane m’a parlé de vous.


      — Vraiment ? s’étonna-t-elle, tentant de déceler des traces de méfiance.


      — En bien, rassurez-vous.


      — Merci, murmura-t-elle, légèrement tranquillisée.


      — Vous avez trouvé votre boucle d’oreille ?


      — Oui, répondit-elle en la montrant pour le prouver.


      — Vous devez être soulagée.


      — En effet. Je vais fermer la cave, puis je me sauve, dit-elle, espérant que Justin aurait quelque chose à demander à Estelle.


      — Estelle, j’ai besoin de votre aide.


      Dieu merci, Darci était libre !


      — Il me faut des dossiers dans la salle des archives.


      Catastrophe !


      — Le chariot est là-bas ?


      — Je ne crois pas. Ben saura où il est. Je vais lui demander.


      — Merci, Estelle.


      La gouvernante sortit son téléphone et s’éloigna.


      — Vous travaillez pour Colborn Aerospace ? s’enquit Darci pour gagner du temps.


      Elle hésita. Devait-elle tenter de l’empêcher d’aller dans la salle des archives et prendre ses jambes à son cou ?


      — Oui, depuis huit ans.


      — C’est comme ça que vous avez rencontré Shane ?


      — Non, je le connaissais avant. Mais je sais que vous venez de le rencontrer. Et que vous lui avez tapé dans l’œil.


      — Ah bon ?


      — Disons qu’il vous aime bien.


      — Le sentiment est mutuel.


      C’était une réponse honnête. Elle en voulait au père, mais le fils n’y était pour rien.


      — Il m’a dit que vous aviez lu le livre de son ex.


      — J’étais curieuse.


      — C’est un tissu de mensonges.


      — Vous êtes son protecteur ?


      — Il n’a pas besoin de moi pour le protéger.


      — J’imagine qu’il n’a besoin de personne, c’est un grand garçon, ironisa-t-elle.


      Shane était un milliardaire aux multiples charmes. Il pouvait réciter ce qu’il voulait au lit, ou ne rien réciter du tout, il aurait toujours une ribambelle de femmes prêtes à tout pour gagner ses faveurs.


      — Ben arrive. Je vais aider Mlle Lake à fermer la cave.


      — Ne vous en faites pas, je vais l’accompagner.


      L’espace d’un instant, Estelle parut décontenancée, mais elle n’était pas en mesure de contredire l’avocat de son patron. Visiblement, elle ne faisait plus confiance à Darci et cela constituait un problème potentiel pour l’avenir.


      — Merci, dit-elle à Justin.


      Une fois Estelle partie, Justin se tourna vers Darci.


      — Je crois qu’elle ne voulait pas nous laisser seuls.


      — Vous croyez ?


      — Oui. Elle doit avoir peur que je vous fasse des avances.


      — Ah bon ?


      Justin rit de bon cœur.


      — Ne vous inquiétez pas, je suis très loyal envers Shane.


      — Tant mieux, dit-elle tout en pensant à son propre comportement qui était loin d’être loyal.


      — On va à la cave ?


      — J’ai la clé.


      — Super, parce que c’est l’heure de l’apéro, constata Justin après avoir consulté sa montre.


      — Vous êtes loyal envers lui, mais vous seriez prêt à voler le vin de Shane ?


      — Sans aucun scrupule.


      — Et vous êtes son avocat ?


      — Justement, en tant que tel, je déclare que nous avons le droit d’avoir accès à sa cave.


      — Je pense que ce serait déplacé.


      — Parce que vous n’avez pas le sens de l’aventure.


      Elle se contenta d’éclater de rire.


      Pouvait-elle envisager de soûler Justin ? Devait-elle l’accompagner dans la salle des archives et en profiter pour continuer ses recherches ?


      Devant la cave, elle sortit la clé pour verrouiller la porte.


      — Sans regret ? s’enquit Justin.


      — Sans regret.


      — Vous savez que cet endroit recèle des breuvages délicieux ?


      — Oui, Shane m’en a fait l’apologie.


      — Il aime le bon vin, comme son père.


      — Vous l’avez connu ?


      — Oui. C’était un bourreau de travail.


      — Il a construit Colborn Aerospace tout seul ?


      — En effet.


      Elle serra les lèvres de peur de dire des choses qu’elle regretterait et qui annuleraient tous ses efforts.


      — Il a commencé seul, puis ils étaient dix, puis cent, puis mille. Il n’était pas d’un abord facile et n’avait pas que des amis.


      — C’est souvent le cas quand on est très influent, déclara Darci sur un ton neutre.


      Tout en parlant, elle cherchait un moyen de rester avec Justin.


      — Vous remontez au rez-de-chaussée ?


      — Je me disais que vous pourriez me montrer la salle des archives.


      — Ah bon ? Pourquoi ?


      Avec un peu de chance, elle aurait le temps de ranger la boîte qu’elle avait sortie.


      — Je suis fascinée par ce sous-sol.


      — Après la cave, vous allez être déçue.


      — Je suis prête à prendre ce risque.


      — Entendu. Suivez-moi.
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      Shane avait passé trois jours en Europe avec Tuck et Dixon. Avec ses deux amis, il s’était rendu chez cinq clients potentiels, y compris Gobrecht. Le président de Gobrecht avait accepté de le rencontrer mais, au cours de leur entretien, il lui avait annoncé qu’il était en pourparlers avec Ellis Air. Shane connaissait Riley Ellis. Ils étaient tous deux de Chicago, et ils avaient le même âge. Mais Ellis Air n’avait jamais joué un rôle important dans l’industrie, jusqu’à ce jour.


      Shane avait essayé de faire comprendre que c’était risqué de miser sur une petite entreprise plutôt que sur Colborn Aerospace, une société à la renommée internationale. Mais le P-DG de Gobrecht n’avait pas voulu l’écouter.


      Le contrat avec Beaumont avait failli être rompu, mais il était toujours d’actualité.


      De retour à Chicago, en présence de Darci, il décida de laisser de côté ses frustrations professionnelles pour se concentrer sur le moment présent.


      Après avoir donné un biscuit à Gus et Boomer, il se tourna vers elle, qui se tenait légèrement à l’écart.


      — Ce sont des amis, maintenant, n’aie pas peur.


      — On dirait qu’ils ont faim.


      — Ils ont toujours faim. Viens, lui intima-t-il en la prenant par la main.


      Les chiens les suivirent, heureux de partir en promenade.


      — Ils aiment se balader ?


      — Ils adorent ça. Mais, ce qu’ils adorent plus que tout, c’est patrouiller avec les gardes.


      Il faisait beau, en ce dimanche matin. Le soleil brillait, l’air était chaud, des rouges-gorges avaient pris d’assaut les chênes alentour, les roses embaumaient l’atmosphère, se mêlant à l’odeur de l’herbe fraîchement coupée.


      Darci était vêtue d’un jean, d’un haut vert menthe et d’une paire de ballerines. Sa chevelure auburn était rassemblée en une queue-de-cheval avec des mèches libres tombant autour de ses tempes. Impossible de dire si elle était maquillée. Son seul bijou était une paire de boucles d’oreilles en or très discrètes.


      — Estelle m’a dit que tu avais perdu une boucle d’oreille ?


      — Une boucle d’opale qui appartenait à ma grand-mère. Cette paire de boucles a une grande valeur sentimentale pour moi. J’ai mis du temps, j’ai cherché partout, mais j’ai fini par la retrouver, donc j’étais vraiment contente.


      Son flot de paroles le fit sourire.


      — Je suis ravi que tu l’aies retrouvée. Et Justin m’a dit qu’il avait fait ta connaissance.


      — En effet, fit-t-elle, légèrement sur ses gardes.


      — Il a dit que tu lui avais posé des questions sur les origines de Colborn Aerospace.


      — Oui, ça m’intéresse.


      Ils marchèrent quelques instants en silence.


      — Je sais ce que tu fais.


      Sa main tressaillit dans la sienne.


      — Ce n’est pas un problème.


      — Mais…


      — Je sais que tu ne t’intéresses pas à l’argent.


      — Ah bon ? Et comment peux-tu en être sûr ?


      — Parce que tu me résistes et tu te fais désirer.


      — Je me fais désirer !? s’exclama-t-elle.


      — Je ne dis pas que tu te conduis de manière sournoise mais, dès que je tente de m’approcher de toi, tu t’éloignes.


      — En effet.


      — D’habitude, quand une fille essaie de me mettre le grappin dessus, elle est prête à tout. L’ascension du mont Logan, le ramassage des ordures, un combat dans la boue.


      — Un combat dans la boue ? C’est diabolique !


      — Elles peuvent toujours refuser. Comme toi. Au moins, c’est honnête, dit-il, souriant.


      — Un combat dans la boue, ça ne me dit rien. Je trouve que c’est un spectacle assez dégradant auquel des rustres viennent assister pour se rincer l’œil.


      Il se planta devant elle.


      — Est-ce que je t’ai proposé un combat dans la boue ?


      — Non.


      — Je t’ai déjà forcée à faire quelque chose que tu ne voulais pas ?


      — Non.


      — Quand tu ne veux pas faire quelque chose, tu refuses.


      — En effet.


      Le soleil illuminait son doux visage, une petite brise faisait onduler sa chevelure, ses lèvres rouges brillaient d’une sensualité éclatante, l’odeur fleurie de son parfum était enivrante, et l’ensemble lui donnait tout simplement envie de cette femme.


      — Je veux t’embrasser.


      — Ce n’est pas une bonne idée.


      — Pourquoi ? Tu n’en as pas envie ?


      — Parfois je dis « non » à quelque chose, même si j’en ai envie, parce que je sais que ce n’est pas bien et que ça ne pourra jamais fonctionner, même si j’aimerais bien.


      Il s’efforça de garder son sérieux tout en posant les mains sur ses épaules.


      — Darci, est-ce que tu as compris ce que tu avais dit ?


      — Tu te moques de moi ?


      — Un peu. Tu réfléchis trop.


      — Pas du tout.


      — Je veux encore t’embrasser.


      — Pas moi.


      — Tu mens.


      Elle hésita.


      — Peu importe. On peut marcher ?


      Il lui reprit la main.


      Ils avancèrent en silence tandis qu’il analysait leur dernier échange. Quelque chose clochait, mais il n’arrivait pas à mettre le doigt dessus.


      Curieux, il relança la conversation.


      — Tu es mariée ?


      — Shane, arrête.


      — Tu es mariée, c’est ça ?


      — Non.


      — Tu es divorcée ?


      — Non. Et toi ?


      — Tu ne crois pas que tu le saurais ?


      Gus vint tourner autour d’eux avant de repartir en flèche.


      — Tu as raison.


      — Moi j’ai fait des recherches sur toi, pourtant je n’ai rien trouvé.


      — Je suis discrète.


      — Tu es un témoin protégé ?


      — Quelque chose dans le genre.


      — Tu es en danger ? Si c’est le cas…


      — Je ne suis pas en danger.


      — C’est à cause d’un ex-petit ami ? Il est jaloux ? Il te suit ? C’est pour ça que tu t’es renseignée sur mon système de sécurité ?


      — C’est toi qui m’en as parlé, ce n’est pas moi qui t’ai interrogé là-dessus.


      — Tu as posé des questions pour avoir des précisions.


      — Bon sang, Shane, je n’ai pas d’ex-petit ami jaloux qui menace de me tuer. J’aime autant t’embrasser plutôt que de continuer cette conversation sans queue ni tête.


      Sans hésiter, il interpréta les propos de Darci comme une invitation. Il la prit dans ses bras et vint poser sa bouche sur la sienne.


      D’abord raidi par le choc, son corps se relaxa, ses lèvres s’ouvrirent et elle lui rendit la pareille.


      Il avait la réponse. Il devait opter pour l’approche directe.


      Resserrant son étreinte, il approfondit le baiser en immisçant sa langue entre les lèvres de Darci. La réaction de celle-ci fut à la hauteur de ses attentes.


      Ses courbes étaient délectables, sa poitrine pressée contre son torse augmentait l’envie qu’il avait d’elle et c’était exquis de pouvoir sentir sa peau contre ses lèvres.


      Curieux, les deux chiens vinrent se poster à côté d’eux et se mirent à aboyer.


      — On ne peut pas faire ça ! protesta Darci.


      — Faire quoi ?


      Ils n’avaient qu’échangé un baiser ! Alors qu’il brûlait de bien plus. Il était même prêt à la porter dans la cabane de la piscine et à lui faire l’amour toute la journée.


      — On joue avec le feu.


      De nouveau, il ne comprenait pas sa réaction. Que craignait-elle ? Ils pouvaient jouer avec le feu, s’ils le voulaient. Ils étaient libres. Adultes. Consentants. Pourquoi ne pas en profiter ? Que pouvait-il arriver, au pire ?


      Elle avait envie de lui, il en était certain. Mais pourquoi lui résistait-elle à ce point ?


      — Tu veux rester vierge jusqu’à ton mariage, c’est ça ?


      — Non.


      — Alors pourquoi tu me résistes ? s’impatienta-t-il.


      Elle s’éloigna de lui.


      Quel idiot ! Pourquoi avait-il perdu son sang-froid ?


      — Je ne peux pas t’expliquer.


      — S’il te plaît, j’ai besoin de savoir.


      — Désolée, je ne peux pas. Je dois y aller.


      — Si ton but était de m’intriguer, c’est réussi.


      — Je pensais que je pourrais y arriver.


      — Arriver à quoi ? s’enquit-il, abasourdi.


      — Je suis désolée, balbutia-t-elle avant de tourner les talons.


      — Qu’est-ce que j’ai fait ? Qu’est-ce que j’ai dit ?


      Elle partait à grandes enjambées.


      Son premier réflexe fut de lui courir après. Mais il savait que c’était inutile. Il ne pouvait rien ajouter et il aurait tort de la brusquer.


      Il devait accepter cette défaite, y réfléchir, éclaircir ce qui empêchait Darci d’aller plus loin avec lui et trouver une solution.


      *  *  *


      Quand Darci rentra, Jennifer était dans la cuisine.


      — Je ne peux pas continuer. Je vais craquer, je le sens.


      — Craquer ? De quoi tu parles ? Que s’est-il passé ?


      — J’ai découvert que j’étais faible.


      Jennifer, qui était en train de se servir de la glace, éclata de rire.


      — Bienvenue au club !


      — J’aimerais une coupe de glace, déclara Darci en montant sur l’un des tabourets.


      — Avec de la crème chantilly ?


      — Oui. Mais… Et toi, comment vas-tu ?


      — Toi d’abord. Pourquoi tu vas craquer ?


      — Pour Shane.


      Jennifer versa une dose généreuse de crème chantilly sur la glace, plaça une cuillère dans chaque bol et en poussa un en direction de Darci.


      — Merci. Et toi ?


      — Ashton a appelé.


      — Et alors ?


      — Il m’a proposé de sortir avec lui ce soir. Il a des tickets pour le Rainbow Quarter, cinquième rang, au centre. C’est quasiment impossible de se procurer ces billets.


      — Tu ne peux pas céder pour des tickets au cinquième rang.


      — Je sais, mais…


      — Jennifer, tu ne peux pas…


      Darci s’arrêta, se souvenant des sensations qu’elle avait éprouvées quand Shane l’avait embrassée dans la matinée.


      — Oh ! et puis fais ce que tu veux. Tu as tort, mais je te donne entièrement raison, marmonna-t-elle avant de se délecter du bol de glace.


      — Tu peux m’expliquer ?


      — J’ai failli me retrouver dans le lit de Shane Colborn ce matin, donc je comprends ton envie de retrouver Ashton.


      Jennifer lui lança un regard interloqué.


      — Il m’a embrassée alors que j’avais commencé par dire « non ».


      — Il t’avait demandé ta permission ?


      — Oui.


      — Quel gentleman ! Et ce baiser ?


      — C’était fou. C’était comme…


      — Comme un raz-de-marée d’hormones enrobées de chocolat au goût charnel irrésistible ?


      — C’est à peu près ça.


      — C’est terrible, n’est-ce pas ?


      — Un désastre. 


      — Dis-moi que tu as refusé.


      — J’ai refusé.


      — Bravo.


      Elles se turent, le temps de finir leur glace.


      — Qu’est-ce que tu vas faire ? demanda Jennifer.


      — Je ne sais pas. Est-ce que tu ressens pour Ashton cette attirance magnétique irrésistible ?


      Jennifer acquiesça, la bouche pleine.


      — J’ai trop peur. Je ne peux pas retourner là-bas.


      Elles se turent de nouveau, et ce fut Jennifer qui brisa le silence.


      — Sauf si tu t’en sers, répliqua-t-elle.


      — Si je me sers de quoi ?


      — Tu pourrais te servir de ton attirance pour Shane pour l’espionner.


      — Je ne comprends pas.


      — Va jusqu’au bout. Cède à ses avances. Il finira bien par s’endormir. Et, là, tu pourras intervenir.


      Darci n’en revenait pas de la suggestion de son amie. Mais l’idée de faire l’amour avec Shane la projeta dans un tourbillon d’émotions sans précédent.


      Jennifer continua sur sa lancée.


      — Si tu veux des conseils pour l’épuiser au lit, n’hésite pas, lâcha-t-elle, le sourire malicieux.


      — Non, merci. Je ne veux pas de tes conseils et je ne vais pas épuiser Shane en faisant l’amour avec lui. Les dessins sont peut-être au siège. Je vais me reconcentrer là-dessus pour le moment.


      — Parfois, j’aimerais que tu sois moins droite et moins sérieuse.


      — Tu veux me faire croire que tu n’aurais aucun scrupule à coucher avec Shane en ces circonstances ?


      — Je ne le connais pas, mais si je pense à Ashton, oui, je le ferais sans scrupule.


      — Parce que tu es irrésistiblement attirée par Ashton.


      — Oui, tu as raison. Mais tu m’as l’air irrésistiblement attirée par Shane, toi aussi.


      — Je sais…


      — Ou alors tu laisses tomber.


      — Quoi ?


      — Tu abandonnes la quête des dessins de ton père.


      — Je ne peux pas…


      — Tu pourrais faire appel à un détective privé. Ou demander conseil auprès d’un avocat. Si les Colborn ont volé l’invention de ton père, il doit forcément y avoir un recours juridique pour le prouver.


      — Je ne veux pas qu’ils se doutent de quelque chose.


      — Comment ça ?


      — S’ils savent que je suis à la recherche de ces fameux dessins, ils seront en meilleure position que moi pour mettre la main dessus et les détruire.


      — Certes, mais tu n’arriveras peut-être jamais à les trouver sans aide extérieure. Et tu pourrais finir en prison si jamais tu étais prise la main dans le sac.


      — Jusqu’à présent, je n’ai pas enfreint la loi. Enfin, pas de façon flagrante. On ne met pas les gens en prison parce qu’ils se sont invités à une soirée sans invitation ou qu’ils ont fait semblant de chercher une boucle d’oreille dans le sous-sol d’une maison.


      — Mais tu pourrais aller en prison pour vol.


      — Si Shane en venait à m’accuser du vol des dessins, à mon tour, je l’accuserais d’avoir volé la propriété intellectuelle de mon père. Rira bien qui rira le dernier.


      — Ce scénario n’est valable que si tu réussis à trouver les dessins.


      — Ils sont forcément quelque part. Je vais reprendre mes recherches au siège, de façon plus méticuleuse.


      — Si je peux t’aider, dis-le-moi.


      — Merci, c’est gentil. Et toi, si je peux t’aider au sujet d’Ashton, dis-le-moi.


      A peine avait-elle achevé sa phrase que le téléphone de Jennifer sonna.


      — Je vais lui parler.


      — Ce n’est pas… C’est lui.


      — Passe-le-moi.


      Jennifer lui tendit le téléphone.


      — Ashton, Jennifer ne peut pas te parler… Oui, c’est Darci. Arrête de l’appeler… Parce que c’est mon amie et que je ne veux pas que tu lui fasses du mal… Tu ne penses qu’à toi… Elle t’a donné une deuxième chance et tu n’as pas assuré. Maintenant, c’est fini… Tu as raison, c’est à Jennifer de décider et elle a pris sa décision. Au revoir, Ashton.


      — Waouh, dit Jennifer, interloquée.


      — Tu as déjà dû lui dire ça des milliers de fois.


      — Non. Enfin pas de manière aussi brutale.


      — J’ai voulu que ça paraisse définitif.


      — Oui, en effet, tu y as mis le paquet.


      — Il va peut-être comprendre cette fois.


      — Peut-être.


      Darci sentit que les émotions de Jennifer étaient aux antipodes de la logique de la situation. Et, depuis qu’elle connaissait Shane, elle comprenait mieux son amie.


      Ashton n’était peut-être pas l’homme le plus fiable de la terre, mais Jennifer était profondément éprise de lui et elle ne pouvait se résoudre à le chasser de sa vie, et encore moins de son cœur.


      — Je crois qu’on devrait se resservir de la glace, conclut Darci à voix haute.


      *  *  *


      Shane aurait été incapable de savoir quand il avait perdu le contrôle de sa vie, mais c’était bel et bien le cas.


      — Il y a au moins trois journalistes qui attendent dehors, annonça Justin alors qu’ils longeaient le couloir des bureaux de la direction de Colborn Aerospace, ce lundi après-midi.


      Shane ignora les paroles de son ami, l’esprit préoccupé par quelque chose de bien plus important que de vulgaires paparazzis.


      — Tu te rends compte que je n’ai aucune de ses coordonnées ?


      Il s’était aperçu tardivement qu’il n’avait jamais demandé le numéro de téléphone de Darci. La veille, après son départ, il avait effectué d’innombrables recherches sur Internet pour retrouver sa trace. En vain.


      — Riley Ellis a annoncé l’accord qu’il a signé avec Gobrecht devant une douzaine de journalistes. Bianca en a donc profité pour en rajouter une couche et crier haut et fort que cela prouvait la véracité de ses dires.


      — Elle est introuvable sur Internet. C’est fou, non ?


      — Bianca ?


      — Non, Darci.


      — Tu as entendu un mot de tout ce que je t’ai dit ?


      — Non. Et toi ? Tu as entendu ce que je te racontais ? Je ne sais pas comment entrer en contact avec Darci Lake. J’ai perdu sa trace. Et je n’ai pas ses coordonnées.


      Il ne supportait pas l’idée que celle-ci ait pu disparaître de sa vie. C’était inimaginable.


      — Si tu parles aux journalistes, on pourrait perdre Beaumont. Là, tu m’as entendu ? demanda Justin sur un ton agacé.


      Shane s’efforça de se reconcentrer sur le travail.


      — Et si je ne parle pas aux journalistes ?


      — On pourrait aussi perdre Beaumont.


      — Donc peu importe, finalement ?


      Justin s’arrêta.


      — Mais qu’est-ce que tu as ? demanda-t-il en se rapprochant de lui. C’est sérieux, ajouta-t-il, un ton plus bas.


      — D’accord. Que veux-tu que je fasse ?


      — Retourne en France. Et restes-y jusqu’à ce qu’ils signent en bas de la page.


      Shane ne voulait surtout pas quitter le pays maintenant. Il devait d’abord retrouver la trace de Darci.


      — Ce n’est pas le bon moment pour moi.


      — Quel serait le bon moment pour toi ? Après la faillite ?


      — S’il te plaît, épargne-moi tes scénarios catastrophe.


      — Et toi, arrête de faire l’imbécile.


      Justin avait raison, car il gardait les pieds sur terre, alors que lui, Shane, avait la tête ailleurs.


      Si c’était la seule solution pour sauver la compagnie, il irait, bien sûr. Mais ce serait un aller et retour express.


      — Je veux bien m’y rendre, mais je veux un jet privé.


      Justin secoua la tête, incrédule.


      — C’est normal. Si je dois aller régulièrement en France, ce sera en jet privé.


      — Rien que ça, monsieur Colborn ? ironisa Justin.


      Shane ne broncha pas. Au bout de quelques secondes d’un bras de fer silencieux, Justin prit son téléphone.


      — Ginger ? Ici, Justin. M. Colborn aurait besoin d’un jet privé… Pour demain… Un séjour de trois jours en Europe… Merci.


      — C’était une suggestion de Tuck. Et Dixon m’a conforté dans cette idée. C’est plus rapide, plus efficace et plus flexible.


      — Si tu veux un jet privé, tu en auras un. Pour l’instant, on va recourir aux services d’une compagnie privée.


      Justin appela l’ascenseur.


      — Tu ne peux pas sortir par-devant.


      — Je sais.


      Justin se tourna vers Shane pour lui rajuster sa cravate.


      — Il doit bien y avoir un moyen de mettre la main sur Darci Lake, le réconforta-t-il. Tu vas la retrouver.


      — C’est ce que je me disais, mais il n’y a pas une seule Darci Lake dans tout Chicago.


      Ils montèrent dans l’ascenseur.


      — Les réseaux sociaux ?


      — Rien.


      — La reconnaissance faciale ? Tu as une photo ?


      — Tuck !


      — Quoi, Tuck ?


      — Il la connaît.


      L’ascenseur les conduisait au sous-sol. Justin ressortit son téléphone de sa poche de costume.


      — Les journalistes sont en train de filer ton chauffeur, mais je vais appeler un taxi qui nous attendra à l’arrière.


      — C’est ridicule. Me voilà devenu une rock star du jour au lendemain.


      — Je sais.


      — Je n’ai rien à cacher.


      — Tu es de mauvaise humeur. Ils ne feraient qu’une bouchée de toi. Je préfère éviter le pire.


      — Je ne suis pas de mauvaise humeur.


      Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent.


      — Ce n’est pas à cause de Bianca, ni à cause de Gobrecht.


      — Je sais.


      — C’est…


      Shane s’arrêta net, stupéfait.


      Il n’en croyait pas ses yeux. C’était impossible.


      Pourtant elle était là, debout devant la porte des archives du siège.


      Il sortit de l’ascenseur, abasourdi.


      — Darci !


      Elle se tourna et, quand elle le vit, elle resta bouche bée, interloquée, en proie à une pâleur soudaine.


      Il s’avança d’un pas rapide, lui prenant la main pour s’assurer qu’elle était bien réelle.


      — Que fais-tu là ? Enfin, c’est… bon de te voir.


      — Darci ! lança une voix désagréable et sévère.


      Elle leva les yeux vers la personne, le regard coupable, la mine paniquée.


      Rachel Roslin, la responsable des archives, se dirigeait vers eux. Dès qu’elle le reconnut, son attitude changea du tout au tout.


      — Monsieur Colborn, en quoi puis-je vous aider ?


      A cet instant, il remarqua le dossier sous le bras de Darci. Elle portait une jupe droite bleu marine, une veste assortie. Elle…


      Elle travaillait pour Colborn Aerospace !


      A présent, tout s’éclaircissait. Il lui lâcha la main.


      Justin, qui en était arrivé à la même conclusion, se chargea de faire diversion en parlant à Rachel.


      — Comme la presse est postée devant l’entrée principale, nous avons demandé à un taxi de venir nous chercher au niveau de l’entrée de derrière.


      — Je comprends, dit Rachel tout en jetant des regards suspicieux en direction de Darci.


      — Je dois vous emprunter Darci, annonça Shane.


      La femme parut médusée par la nature d’une requête à tout le moins inhabituelle.


      — Nous avons besoin de son aide pour une réunion qui a lieu à l’extérieur, improvisa-t-il.


      — Bien sûr. Mais, si vous préférez, je peux vous accompagner…


      Justin le sauva des eaux.


      — On ne veut pas vous déranger, c’est une mission sans importance. On a simplement besoin de quelqu’un qui fasse acte de présence. Vous voyez ?


      — Tout à fait. Darci, suivez M. Colborn et M. Massey, ordonna-t-elle, avant de lui adresser un petit signe de tête pour la congédier.


      Darci n’avait pas encore ouvert la bouche.


      — Tu dois prendre ton sac ? lui demanda Shane.


      Elle le regarda, horrifiée. Il avait envie de la rassurer : il ne lui arriverait rien, elle ne perdrait pas son emploi. Elle fit un signe de tête avant de disparaître.


      Il résista à l’envie de la suivre. Pourvu qu’il ne la perde pas de nouveau. Mais, comme il se tenait entre la porte de sortie et l’ascenseur, elle ne pouvait pas lui échapper.


      — Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? murmura Justin.


      — Cela explique pourquoi elle ne voulait pas aller plus loin avec moi.


      — Tu penses à ton ego dans une situation pareille ?


      — Il ne s’agit pas de mon ego, mais ça n’avait pas de sens.


      Il avait senti qu’elle avait envie de lui.


      — Tu penses que toutes les filles veulent finir dans ton lit ?


      — Darci en a très envie. Mais motus, la revoilà.


      Shane fixa Darci du regard alors qu’elle revenait vers lui. Il l’avait retrouvée. Plus rien n’avait d’importance.
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      Ils étaient à trois pâtés de maisons du siège quand leur taxi s’arrêta derrière un SUV noir.


      — On a évité la presse en prenant un taxi, lui expliqua Shane en la guidant vers l’autre véhicule.


      Darci était tendue, mais elle ne disait rien, suivant le mouvement comme une marionnette.


      Il ne lui avait pas encore posé de questions et elle avait tout fait pour chasser la panique de son esprit. Elle avait été démasquée. Tout était terminé.


      Shane était furieux contre elle. On le serait à moins.


      — J’étais en route pour une réunion, mais Justin va annuler.


      A cet instant, elle s’aperçut que Justin était resté dans le taxi et que le SUV était déjà reparti.


      Shane remonta l’écran entre la cabine du chauffeur et l’arrière du véhicule pour garantir leur intimité. Elle avait la gorge sèche, les mains moites, repensant aux avertissements de Jennifer.


      Shane était-il capable de lui faire du mal ? Devait-elle avouer toute la vérité ou tenter de noyer le poisson ? Il semblait difficile de s’enfuir, comme dans les films, en sautant du véhicule et en prenant ses jambes à son cou ?


      Elle pourrait quand même essayer ce scénario au prochain feu rouge. Après un rapide coup d’œil, elle repéra la poignée de la portière.


      — Bon, passons aux choses sérieuses. Dis-moi tout.


      L’instant de vérité avait sonné. Sa panique augmenta encore.


      — Alors c’était ça, la raison ?


      La voix de Shane semblait décuplée dans l’habitacle confiné. Elle tourna la tête vers lui. Il la dévisageait, la mine contrariée, les traits tirés.


      — Alors ? J’attends.


      Elle ouvrit la bouche, mais aucun son n’en sortit.


      — Je comprends, ne t’inquiète pas, lui assura-t-il d’une voix plus douce.


      Le cœur battant à tout rompre, elle tenta de déchiffrer la teneur de ses paroles.


      — Mais je ne supporte pas l’idée que tu aies menti. Tu aurais dû me dire la vérité dès les premiers instants.


      — Je…


      Par où commencer ?


      — Le premier soir, je comprends. Mais après ?


      — J’avais peur, réussit-elle à formuler.


      — Je comprends que tu n’aies pas voulu aller dans le lit du patron. Mais pourquoi ne me l’as-tu pas expliqué ? J’aurais pu t’aider à résoudre ce dilemme.


      Connaissait-il réellement l’ampleur de son problème ? Non, sinon il ne suggérerait pas de le résoudre.


      — J’étais toujours sur le qui-vive, à tenter d’anticiper.


      — Je suis désolée, ce n’est pas ce que je voulais.


      Ignorant à quelle sauce elle allait être mangée, elle croisait les doigts, espérant que cette conversation ne concernerait que son statut chez Colborn.


      — Je ne sais pas pourquoi Tuck ne m’a pas dit que tu travaillais pour nous.


      — Tuck n’en savait rien, lâcha-t-elle, s’attendant à tout moment à ce que Shane l’accuse d’espionnage.


      — Comment ça ?


      — Je ne lui ai pas dit. Je le connais à peine.


      — Il m’a raconté que tu possédais ta propre société de graphisme.


      — C’est le cas. Je travaille ici à mi-temps.


      Son pouls commençant à se calmer, elle put reprendre une respiration plus régulière.


      Shane pensait que son emploi chez Colborn expliquait son comportement étrange envers lui. Et c’était bel et bien le cas. Du moins, cela tenait la route.


      Il changea de position de manière à lui faire face.


      — Je propose de recommencer à zéro.


      — La conversation ?


      — Non, notre relation.


      Il n’y avait pas de relation entre eux et il ne pouvait y en avoir. Mais elle lui lança un regard hésitant, sachant que c’était sa seule roue de secours pour le moment.


      — Qu’est-ce qui t’inquiète le plus ? Les commérages ? Le regard des autres ?


      Elle tenta de trouver une réponse adéquate. Si elle était une vraie employée, ces considérations l’inquiéteraient, mais en réalité elle s’en fichait éperdument.


      Puis le visage de Shane s’illumina.


      — J’ai trouvé la solution.


      — Ah bon ?


      — Tu pourrais travailler pour Tuck !


      — Pardon ?


      — Bien sûr ! Si tu ne travailles plus pour moi, notre relation n’aura plus d’impact sur ton emploi. Il n’y aura pas de commérages, mais nous pourrons quand même rester discrets si tu le souhaites.


      Il fallait faire cesser cela au plus vite.


      — Je ne veux pas travailler pour Tuck.


      — Pourquoi ? Tu n’arrêtes pas de dire que tu n’as jamais eu de relation intime avec lui.


      — C’est le cas.


      — Alors pourquoi refuses-tu de travailler pour lui ? Je pourrais t’obtenir une augmentation et faire en sorte que tu ne perdes pas de vacances.


      C’était une solution raisonnable et elle n’avait pas de motif plausible de refuser. Heureusement, la voiture s’arrêta, lui donnant un peu de temps avant de répondre.


      — Où sommes-nous ? s’enquit-elle pour changer de sujet.


      — On arrive à mon penthouse. On pourra parler là-haut, déclara-t-il avant d’ouvrir la portière.


      — On va chez toi ?


      — Bien sûr ! Nous serons à l’abri des regards indiscrets, ne t’inquiète pas. Maintenant, je comprends pourquoi tu préférais qu’on se rencontre au manoir et non en public.


      Elle avait choisi le manoir pour une tout autre raison, mais Shane semblait décidé à faire fonctionner ce nouveau scénario, n’y trouvant aucune faille et corroborant lui-même l’ancienne et la nouvelle situation.


      Il lui prit la main, tout en cherchant son regard. Ses yeux étaient profonds, sombres et sincères, sa voix de baryton rassurante.


      — Je ne veux pas te brusquer, Darci. Et je ne veux pas t’attirer dans mon lit à tout prix. Mais nous devons trouver une solution, sinon nous devrons nous séparer. Et, pour le moment, je ne peux pas imaginer de ne plus te revoir.


      Une fois de plus, un profond sentiment de culpabilité s’empara d’elle.


      — Tu ne devrais pas dire des choses comme ça.


      — Comme quoi ?


      — Je ne sais pas. Tu es si prévenant, compréhensif, attentionné…


      Il sourit.


      — Je ne suis pas attentionné, tu as lu le livre.


      — Tu ne corresponds pas au personnage du livre.


      — Tu voudras bien témoigner pour moi ?


      — Oui. « Une simple employée de bureau chez Colborn défend la réputation de son patron. » Je crois que ça ferait toute la différence, en effet, plaisanta-t-elle.


      — Viens. Là-haut, on pourra parler en toute tranquillité.


      Elle n’avait pas le choix, elle devait le suivre.


      Il était difficile de mettre de l’ordre dans ses idées tout en s’adaptant à la nouvelle donne. Bon, elle pourrait peut-être glaner de plus amples informations sur l’histoire de la société. Peut-être même que les dessins se trouvaient dans le penthouse.


      Un portier leur tint les portes de l’opulent bâtiment. L’ascenseur les emmena au trente-deuxième étage, où il s’ouvrit sur un hall d’entrée privatif au parterre de marbre.


      En pénétrant dans le salon cossu et spacieux, elle fut tout de suite attirée par les deux immenses baies vitrées qui donnaient sur le lac. Deux grands canapés en cuir beige contrastaient avec une paire de fauteuils en cuir noir, deux tables basses en verre étaient décorées de lampes coûteuses en céramique. Très certainement des pièces uniques.


      — Quelle vue incroyable !


      — C’est formidable quand il fait beau mais, par mauvais temps, on est dans le brouillard.


      — J’imagine que ça doit être dur d’habiter ici quand il fait mauvais, le taquina-t-elle.


      — Tu te moques de moi ? s’insurgea-t-il, tout en venant se placer derrière elle.


      — Oui.


      — Tu as raison. C’est un lieu magnifique, et la vue est imprenable, qu’il pleuve, qu’il neige ou qu’il vente, de jour comme de nuit. Et j’aimerais beaucoup que tu voies le lever du soleil, murmura-t-il.


      Elle aurait dû répondre quelque chose, mais son esprit ne réagissait plus.


      — Pardon, je n’aurais pas dû dire ça.


      Elle ne lui en voulait pas. Au contraire, ces attentions étaient agréables. Elle avait envie de se tourner vers lui, de l’embrasser et de se laisser emporter par la passion.


      Il avait les mains sur ses épaules. C’était un contact léger, mais impossible de se soustraire à l’emprise du désir qui l’habitait.


      Il lui caressa les cheveux avant de déposer un baiser sur sa nuque. Puis un deuxième.


      — Tu es tellement belle.


      Elle ferma les yeux et se laissa aller contre lui, sentant sa chaleur l’envahir et sa force la soutenir. Il n’était plus question de résister. C’était trop bon.


      Ses baisers se firent plus mouillés, plus ardents, plus hardis. Elle inclina la tête d’un côté pour lui donner un meilleur accès. Aussitôt, il lui enleva sa veste d’uniforme.


      Après s’être déplacé pour se retrouver en face d’elle, il lui prit le visage dans ses mains.


      — Tu m’as tellement manqué.


      — Nous allons le regretter, répliqua-t-elle.


      — Un jour, peut-être. Mais, d’ici là, on a le temps de voir venir.


      Ses lèvres capturèrent les siennes et elle fondit sur place. Elle souhaitait que cela dure éternellement, chassant toutes les questions.


      Avide, sa langue chercha celle de Shane en une danse qui lui semblait déjà familière. D’une main virile, il fouilla sa chevelure et posa son autre main sur sa taille, pour mieux l’attirer à lui, les soudant en un corps-à-corps ardent et intime.


      Mais son téléphone vibra.


      — Ce n’est rien, murmura-t-il en un gémissement rauque avant de reprendre possession de ses lèvres.


      — Tu ne… ?


      — Non, répondit-il.


      Pour le lui prouver, il enleva sa veste et la jeta sur l’un des fauteuils.


      — Tu es la seule personne qui compte à mes yeux.


      Ses derniers soupçons de résistance s’envolèrent. Elle glissa les mains sur son torse.


      — Darci.


      — Shane.


      — Tu en as envie ?


      — J’en ai assez de dire « non ».


      Elle le désirait plus que tout au monde, elle en était persuadée.


      — Dieu merci.


      Elle s’attendait à ce qu’il l’embrasse, mais il la dévisagea tendrement, la fouillant du regard.


      — Qu’y a-t-il ?


      — Je savoure ce moment.


      Elle lui sourit.


      — Et si j’en profitais pour avoir des remords ?


      — Non, j’ai confiance. Tu as pris ta décision et je sais que tu as envie de moi.


      Elle frissonna.


      — Je te sens réellement là, avec moi. Quand je te touche, ton corps s’embrase. Tes yeux s’illuminent comme des émeraudes. Tes joues prennent des teintes rosées, et ta peau réagit en frémissant. Je n’ai jamais été témoin d’une telle réaction chez une femme…


      Il l’embrassa.


      Elle ouvrit les lèvres, accueillant sa langue et toutes les sensations qu’il faisait naître en elle, soumise à des vagues de désir jusqu’aux tréfonds de son être.


      Il ôta sa chemise, puis il lui enleva son chemisier et son soutien-gorge. Ils étaient désormais peau à peau, leurs mains s’explorant avec enthousiasme.


      Le corps de Shane était dur comme un roc sous ses paumes. Ses bras musclés se révélaient un régal, ses épaules olympiennes un délice, son torse ferme une merveille… Son parfum musqué enivrant lui faisait perdre la tête tandis que son toucher embrasait la moindre parcelle de son corps.


      Quand les mains de Shane s’emparèrent de ses seins nus, elle gémit de satisfaction, alors sa bouche avide remplaça ses paumes. Elle vacilla dans une sphère charnelle inconnue.


      Il embrassa son nombril tout en déboutonnant sa jupe qui tomba au sol. Impatiente, elle se déchaussa alors qu’il lui enlevait sa culotte pour venir déposer une pluie de baisers dans le creux de ses cuisses.


      La réalité lui échappait, elle était prisonnière de ses sens, ensorcelée par le contact de cet homme. Elle s’accrocha à ses épaules, aux abois.


      Quand il se releva, elle était déjà en extase.


      Aussi s’empressa-t-il d’enlever le reste de ses vêtements, puis il trouva un préservatif dans le tiroir d’une commode, et s’assit sur l’un des canapés, l’invitant à venir prendre place sur ses genoux.


      — J’ai envie de toi, murmura-t-il dans un souffle rauque et suave.


      — Ah oui ? le taquina-t-elle.


      — Très, très envie.


      Le regard rivé au sien, il remua sous elle pour lui faire sentir à quel point c’était vrai. Son corps tout entier ne demandait qu’à se soumettre à lui, sa respiration se faisait de plus en plus haletante, son cœur battait avec frénésie dans sa poitrine.


      Il fit glisser les mains le long de ses cuisses, déclenchant les spasmes intenses d’un désir inconnu à ce jour. Elle était à lui, il pouvait faire d’elle ce qu’il voulait.


      Penchant son visage vers elle, il lui captura avidement les lèvres, l’embrassant avec une gourmandise renouvelée.


      Elle voulait aller plus loin. Elle voulait plus. Bien plus. Pour lui montrer à quel point elle le désirait, elle le prit par le cou afin de se rapprocher de lui.


      — J’aurai toujours envie de toi, souffla-t-il contre sa bouche.


      A cheval sur lui, elle se mit à osciller.


      Il poussa un profond gémissement tout en s’allongeant sur le canapé, l’entraînant avec lui.


      Tout se brouilla. Le monde alentour disparut, et elle perdit la notion du temps. Plus rien ne comptait. Plus rien n’existait hormis leurs ébats amoureux.


      Il l’embrassa sur les lèvres, sur les joues, sur le menton, dans le cou. Plus rien ne la retenait à la réalité. Enivrée par son parfum musqué, l’odeur ambrée de ses cheveux, l’onctuosité de sa peau…


      Tout en continuant à faire chanter ses sens, il la retourna sur le canapé et vint se placer sur elle. Le tourbillon de ses sensations passa à un autre niveau.


      — Shane ! Shane !


      Elle ne contrôlait plus rien, son corps soumis à l’assaut charnel de cet homme l’avait fait chavirer dans une dimension étonnante.


      — Darci, murmura-t-il.


      Il la pénétra, la possédant comme aucun autre homme avant lui. C’était tellement bon de sentir le poids de son corps, tellement bon de s’offrir à lui.


      Elle haletait, prisonnière de cette chevauchée fantastique, sentant son cœur battre sous sa paume, entendant sa respiration rythmée par leur va-et-vient passionné, son souffle haché et rauque dans le creux de son oreille.


      La réalité existait, quelque part dans une autre sphère, mais elle n’était nullement pressée de la rejoindre.


      Elle ne voulait qu’une chose : galoper jusqu’au firmament et atteindre le septième ciel, à l’unisson avec son héros.


      *  *  *


      Le corps de Darci était moelleux et fragile sous le sien, ses courbes douces et arrondies accueillant les siennes à merveille. Sa respiration reprenait peu à peu un rythme normal, mais il n’avait pas envie de bouger.


      En revanche, il aurait aimé s’excuser. Ça n’était pas dans son intention première de monter ici pour lui faire l’amour, même s’il ne l’avait pas contrainte ni brusquée. Ils n’avaient pas eu le temps de parler. Ils avaient sauté dans les bras l’un de l’autre, sans se consulter au préalable.


      Il se leva légèrement pour la regarder. Ses lèvres étaient écarlates, un tantinet gonflées, et ses yeux étincelaient derrière ses longs cils foncés.


      Il lui caressa la joue de son pouce.


      — Salut, toi, murmura-t-il.


      — Salut, répondit-elle, un sourire aux lèvres.


      — Ce n’est pas ce que j’avais prévu.


      — Ah bon ? Et qu’avais-tu prévu, au juste ?


      — Un dîner aux chandelles, une bonne bouteille de vin, des fleurs.


      — Tu veux dire que tu ne voulais pas me déshabiller dès qu’on est sortis de l’ascenseur ?


      — C’est ça.


      Il posa tendrement son front contre le sien.


      — Darci, tu sais l’effet que tu as sur moi ?


      — Pourtant, j’ai essayé de me faire discrète.


      — Je sais, mais te voir respirer suffit à me donner envie de toi.


      — Je pourrais arrêter.


      — Je te le déconseille.


      Il devait peser lourd sur elle. La raison aurait voulu qu’il se lève, mais ce n’était pas ce qu’il voulait. Il voulait couvrir son corps de baisers et refaire l’amour avec elle, laissant la passion les guider. Or il désirait aussi passer encore pour un gentleman aux yeux de Darci. Aussi s’arracha-t-il à regret à la chaleur de son corps.


      — J’ai une douche à l’italienne assez spacieuse pour deux dans ma salle de bains ainsi qu’un jacuzzi sur la terrasse, des peignoirs, et du bon vin.


      Elle ne lui répondit pas tout de suite.


      — Darci ?


      — Tu sais que j’aime le bon vin.


      Il lui offrit un beau sourire alors que son téléphone se mettait à sonner.


      — J’aurais dû le jeter par la fenêtre.


      — C’est peut-être important.


      — Je m’en fiche.


      Le téléphone sonna de nouveau.


      — Je suis trop lourd pour toi ? Tu veux que je bouge ?


      — Impossible de le savoir, j’ai le corps trop endolori.


      Il se leva aussitôt.


      Elle sourit, lui montrant qu’elle plaisantait.


      Il la prit dans ses bras pour la positionner de nouveau sur ses genoux.


      — Je suggère qu’on aille dans le jacuzzi avec une bonne bouteille de vin.


      Elle hésita, puis acquiesça.


      Il lui prit la main pour l’aider à se lever, puis il la guida jusqu’à la terrasse et au bain d’eau chaude. Après quoi il alluma les jets.


      — Attends-moi, je reviens.


      — Ne t’inquiète pas, prends ton temps, je ne vais nulle part, répliqua-t-elle en se plongeant avec délectation dans le bain bouillonnant.


      Elle avait l’air d’être détendue et cela le rassura. Pendant qu’il ouvrait la bouteille, son téléphone sonna de nouveau. Cette fois, il vérifia l’écran. C’était Justin. Allumant le haut-parleur, il continua à dévisser le bouchon.


      — Quoi de neuf ?


      — C’est à toi que je dois demander ça.


      — Tout va bien. On parle.


      Il tira le bouchon.


      — Depuis tout à l’heure ? s’enquit Justin, surpris.


      Shane regarda l’heure. Il était presque 18 heures.


      — On a beaucoup de choses à se dire.


      — Comme quoi ?


      — Qu’est-ce que tu veux ? demanda Shane en prenant deux verres à pied sur l’étagère au-dessus de l’îlot central de la cuisine.


      — Le jet privé est réservé pour demain.


      Bon sang, il avait oublié son voyage en France.


      — Merde.


      — Pourquoi ? Qu’est-ce qui se passe ?


      — Rien. Je n’ai pas envie de partir en France.


      — Le jet a une chambre. Tu pourras dormir pendant le voyage.


      Shane se tourna vers Darci, toujours dans le jacuzzi. Voudrait-elle l’accompagner en France ?


      — Je peux faire autre chose pour toi, Justin ?


      — Ta mission est de sauver le contrat Beaumont.


      — Tu n’auras pas besoin de me contacter dans les prochaines heures ?


      — Pourquoi ? Tu as quelque chose de prévu ?


      — Arrête d’aller à la pêche aux infos.


      — Tu pourrais quand même satisfaire un peu ma curiosité. Après tout, je me débats avec des comptables et des avocats.


      — C’est ton boulot. Amuse-toi bien, répliqua Shane avant de raccrocher.


      Il posa le téléphone pour s’emparer de la bouteille de vin, puis alla rejoindre Darci.


      — Château-montagne 1999.


      — Je suis censée être impressionnée ?


      — Oui.


      — C’est très cher ?


      — Oui, mais ce n’est pas l’élément essentiel.


      — Quel est l’élément essentiel ?


      — C’est un vin exquis.


      Elle lui adressa un sourire amusé.


      — Alors là, ça m’impressionne.


      Il la rejoignit dans le jacuzzi.


      — Voilà, j’ai accompli ma mission.


      Elle tressaillit.


      — Je parle de ma mission de t’impressionner avec de grands vins. Non pas…


      — De faire l’amour avec moi ?


      — Non, ça, ce n’était pas une mission.


      Elle attendit.


      — C’était… une inspiration.


      — Ne jouons pas sur les mots.


      Comment mentir ? Il avait eu envie d’elle dès l’instant où il l’avait vue. Ses sentiments n’avaient pas changé, mais la situation était plus compliquée que prévu.


      — Que veux-tu dire, au juste ?


      Il percevait un malaise et voulait savoir d’où il venait. Elle garda le silence.


      — Tu as peur qu’on t’accuse d’avoir une liaison avec moi pour assurer ta promotion chez Colborn ? Ou tu penses que les gens s’imagineront que je t’ai forcé la main ?


      — C’est ce que tu crois ?


      — Darci, réponds-moi.


      — Tu penses que je cherche à être promue ?


      — Arrête. Je ne m’inquiète pas de ton comportement. J’ai peur de m’être mal comporté moi-même.


      Il ne supportait pas l’idée d’avoir dit ou fait quelque chose qui ait pu la pousser à accepter ses avances. Or, comme elle ne répondait pas à ses questions, son impression ne voulait pas s’effacer.


      Pour en avoir le cœur net, il devait lui poser la question.


      — Si je n’étais pas le P-DG de Colborn, tu serais là ?


      — Si tu n’étais pas le P-DG de Colborn, je ne me serais jamais invitée à la soirée et je ne t’aurais jamais rencontré.


      — Tu t’es invitée à la soirée de charité ?


      Elle tressaillit de nouveau.


      — La soirée n’était pas ouverte aux petits employés de bureau.


      Pour ralentir la conversation, il prit une gorgée de vin. Il ne voulait pas passer directement aux accusations, mais il devait avancer avec précaution, surtout maintenant qu’il savait que leur première rencontre n’avait pas été fortuite.


      — Darci, tu as le don de ne pas répondre à mes questions.


      L’avait-elle manipulé depuis le début ? Cette conversation était désagréable, mais il était décidé à aller jusqu’au bout.


      — Serais-tu ici si je n’étais pas milliardaire ?


      Elle ne répondit pas immédiatement. Ses soupçons se renforcèrent.


      — Shane, ta fortune est ton plus gros défaut à mes yeux.


      — Tu ne cherches pas simplement à épouser un milliardaire ?


      — Tu veux que je m’en aille ?


      — Je veux que tu répondes à mes questions.


      — Non, je ne cherche pas à épouser un milliardaire. Et, même si c’était le cas, je mentirais probablement, donc cet interrogatoire ne sert à rien.


      — Je sais que tu mentirais. Ce ne sont pas les mots qui m’intéressent, c’est ton expression et ton intonation.


      Son expression se figea.


      — Tu sais, si je n’étais pas nue, j’opterais sur-le-champ pour un départ théâtral.


      — Alors heureusement que tu es nue.


      C’était quitte ou double. A son grand soulagement, elle prit une gorgée de vin.


      — Tu as raison de te méfier. Tous les gens ont leurs motivations.


      Son affirmation attisa sa curiosité.


      — Et quelle est la tienne ?


      — Pour le moment, elle est étroitement liée au château-montagne.


      — Donc tu n’es pas fâchée ?


      — Que tu sois méfiant ? Non.


      Elle était à la fois surprenante et rafraîchissante. Dès qu’il pensait l’avoir cernée, elle trouvait un moyen de lui faire perdre l’équilibre. Et, chaque fois, cela lui donnait envie de mieux la connaître.


      — Tu es déjà allée en France ?


      — Non, répondit-elle, visiblement surprise par le revirement.


      — Je vais à Paris en voyage d’affaires. Tu veux m’accompagner ?


      — Je dois travailler.


      — Tu sais que ça peut s’arranger.


      — Pas question. Je ne vais pas partir en congé pour traverser l’Atlantique avec le patron.


      — Alors va travailler pour Tuck.


      — Shane, tu ne sais rien de moi et maintenant que tu m’as… ajoutée à la liste de tes conquêtes…


      — Quoi ? s’offusqua-t-il.


      — Je ne suis pas naïve.


      — Darci, je ne t’ai pas ajoutée à la liste de mes conquêtes !


      — Ecoute, va à Paris, et à ton retour, si tu veux encore me voir, tu sauras où me trouver.


      — Viens là.


      — Pourquoi ?


      — Parce que j’ai l’impression que tu as perdu la tête et je veux te rappeler ce qui nous unit.


      — Le désir sexuel ?


      — Quel cynisme !


      — Non, je suis réaliste.


      Il tenta de la faire venir à lui, mais elle ne bougea pas.


      — Je ne veux plus que tu me parles de promotion ou d’aller travailler pour Tuck. Compris ?


      — Comme tu voudras, lâcha-t-il, amusé.


      — Qu’est-ce qui t’amuse ?


      — Tu es tellement rafraîchissante ! La plupart des femmes veulent mon aide.


      — Je ne suis pas la plupart des femmes.


      — Oui, j’avais remarqué. Viens ici. Et prends ton verre. Je veux te garder dans mes bras un moment.
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      — Tu crois que j’ai commis la plus grosse erreur de ma vie ?


      Darci venait de raconter ses aventures de la veille à Jennifer qui était assise devant son écran d’ordinateur. Elles se faisaient face, chacune à un bureau identique.


      — Je ne dirais pas la plus grosse erreur, mais disons que c’est une assez grosse erreur.


      — J’ai fait l’amour avec Shane Colborn !


      Pourtant, elle n’arrivait pas à regretter d’avoir fait l’amour avec lui.


      — Tu n’as qu’à voir le bon côté des choses.


      — C’est-à-dire ?


      — Tu vas pouvoir l’espionner davantage.


      — Ce n’est pas pour ça que j’ai cédé.


      — Je sais. Mais avoue que ça va t’ouvrir des portes. Tu pourrais par exemple passer une nuit au manoir.


      — Non, je me suis interdit de le faire.


      — Tu sais où sont les archives, maintenant, donc, si ça se trouve, tu es près du but.


      — Et s’il découvre la vérité ?


      Jennifer leva le nez de son écran.


      — Il va sûrement la découvrir. Et, s’il ne la découvre pas tout seul, c’est toi qui la lui apprendras, quand tu auras découvert les dessins.


      — Bref, je n’aurais pas dû faire l’amour avec lui.


      — Peut-être pas, mais maintenant c’est trop tard.


      On frappa à la porte. Elles se regardèrent, surprises.


      — Tu penses que c’est Shane ? murmura Jennifer.


      — Il est en France. A moins que…


      Peut-être avait-il découvert la vérité. Peut-être avait-il retardé son voyage pour régler ses comptes.


      — Je vais lui parler, promit Jennifer, se levant de son siège.


      — Et moi, je fais quoi ? Je ne vais pas me cacher sous mon lit. Je dois assumer mes problèmes.


      — Cache-toi pour le moment. Je vais lui dire que tu n’es pas là.


      On frappa de nouveau. Jennifer alla ouvrir. Darci s’attendait à entendre la voix de Shane.


      — Ashton ? s’écria Jennifer, stupéfaite.


      Darci sortit de sa cachette.


      — Je suis venu pour parler.


      — Va-t’en ! lança Darci.


      Mais c’était trop tard, Jennifer l’avait fait entrer.


      — Darci, ne te mêle pas de ça, riposta Ashton.


      — Laisse-la tranquille !


      — C’est bon, Darci, je vais lui parler, mais reste avec nous, s’il te plaît, la supplia Jennifer.


      Ashton referma la porte derrière lui. Aucun des membres du trio ne bougeait ni ne parlait. Ce fut Ashton qui brisa le silence.


      — On peut s’asseoir ?


      — Je croyais que tu voulais parler, ironisa Darci.


      — Ashton a raison, asseyons-nous. Darci, tu veux bien nous servir quelque chose à boire, s’il te plaît ?


      Elle alla dans l’espace cuisine, laissant le couple s’installer. Ashton sur le canapé, Jennifer dans un fauteuil.


      — S’il te plaît, oublie ce que tu as vu. Ce n’est pas ce que tu crois, déclara-t-il pour entamer la conversation.


      — Tu plaisantes ? Elle était nue dans tes bras.


      — Elle était nue quand je suis entré dans la pièce et elle s’est jetée sur moi.


      — C’est toujours ce qu’on dit.


      — Je te jure qu’il ne s’est rien passé.


      — Parce que je suis entrée.


      — Non. Il ne se serait rien passé, je t’assure.


      — Personne ne peut le savoir.


      — Moi, je le sais. Tu me crois vraiment capable de m’éclipser dans une chambre avec une fille au milieu d’une fête où je suis venu avec toi ?


      — Tu pensais que j’étais partie.


      Jennifer avait quitté la fête, énervée par le comportement d’Ashton qui se faisait draguer par une fille. Ayant oublié sa veste, elle était revenue et avait découvert son fiancé collé à cette fille.


      — Je n’ai rien fait.


      — Tu parles.


      — Elle me draguait, je n’y peux rien.


      — Parce que tu es irrésistible ?


      — Je voulais te rattraper.


      — En passant par la chambre ?


      — Ma veste était dans la chambre. Comme la tienne d’ailleurs. Et tous les autres manteaux. Tu ne crois pas que j’aurais choisi un endroit plus discret, si j’avais vraiment voulu coucher avec cette fille ?


      — Je ne sais pas.


      — Elle m’a suivi dans la chambre, elle a enlevé son haut et elle est venue se coller à moi en m’embrassant. Si tu étais restée cinq secondes de plus, tu aurais vu que je l’avais repoussée.


      D’après Darci, Ashton mentait et elle espérait que Jennifer n’était pas dupe.


      Elle retourna dans l’espace salon avec des punchs au rhum, sachant qu’Ashton détestait cette boisson.


      — Merci, marmonna-t-il après avoir grimacé en sentant la boisson.


      Darci repartit chercher son verre.


      — Tu m’as harcelée au téléphone pendant trois semaines pour me dire ça ?


      — C’est la vérité !


      — Je ne te crois pas.


      — Je sais, mais je voulais quand même essayer.


      Darci revint et prit place sur le canapé. C’était gênant, mais, comme Jennifer lui avait demandé de rester, elle n’osait pas partir.


      — Je suis désolée, marmonna Jennifer.


      Darci eut envie de lui demander de quoi.


      — Je comprends ta position, moi aussi j’aurais sûrement tiré les mêmes conclusions, si je t’avais surprise avec un homme nu.


      — Sauf que Jennifer ne ferait jamais ça.


      Trop tard, Darci n’avait pas pu s’empêcher de défendre son amie.


      Ashton la fusilla du regard.


      — Attention, Jennifer, il chante chaque fois la même chanson, ajouta-t-elle.


      — Là, c’est différent, plaida Ashton.


      — Il vaudrait mieux que tu y ailles, rétorqua-t-elle.


      Ashton sembla contrarié.


      — Jennifer, je t’en prie.


      — Ce n’est pas possible.


      — S’il te plaît. Je t’assure que je n’y suis pour rien. Je ne voulais pas te blesser. Je ne veux pas te faire de mal.


      — Je ne peux pas, bredouilla Jennifer, au bord des larmes.


      Ashton la regarda, désemparé.


      — Je comprends. C’est ma faute.


      Il tourna les talons avant de quitter l’appartement.


      — Jennifer, ça va ?


      — Je me rends compte que je n’ai pas dit ce qu’il fallait.


      — A quel sujet ?


      — Au sujet de Shane. Je t’ai donné des conseils simplistes, en ignorant tes émotions et les dangers que tu encourais.


      — Les dangers ?


      — Un jour, il découvrira que tu l’as trahi, il t’en voudra et ça pourrait te briser le cœur.


      — Mon cœur n’est pas mêlé à cette histoire.


      — Mais s’il venait à l’être ?


      — Jamais. Et Shane n’est pas amoureux de moi.


      — Tu en es sûre ?


      Non, mais pas question de l’avouer à son amie.


      *  *  *


      — J’ai appris que tu étais de retour, dit Tuck à Shane, tout juste rentré de France.


      Shane en était à sa deuxième bière et sa première part de pizza.


      La serveuse apporta la bière de Tuck.


      — Alors, et ce voyage en France ?


      — Tu savais que Darci travaillait pour moi ? s’enquit Shane, sans répondre à la question.


      Son voyage en France n’était pas une réussite car il avait sous-estimé Riley Ellis, qui était à présent son concurrent officiel. Mais, pour l’heure, il voulait que Tuck lui parle de Darci.


      — Non, je ne savais pas.


      — C’est ton amie.


      — On se connaît vaguement. Je pensais qu’elle avait sa propre société.


      — En effet, mais elle travaille aussi pour Colborn.


      — Le monde est petit. C’est pour ça qu’elle était à ta fête ?


      — Elle n’était pas invitée à la fête.


      — Tu ne devrais plus être aussi sourcilleux sur la sécurité, surtout si des filles comme ça tentent de s’inviter à tes soirées, plaisanta Tuck.


      — C’est pour ça qu’elle ne voulait pas passer à l’acte avec moi.


      — Ce détail l’obsède, intervint Justin qui n’avait pas encore pris part à la conversation.


      — Tu penses qu’aucune femme ne peut te résister ?


      — Ce n’est pas le refus qui me tuait, mais le signal n’était pas clair.


      — A présent, le signal est clair ? demanda Tuck.


      Shane hésita.


      — Elle a peur d’avoir une relation avec le patron.


      — Preuve qu’il s’agit d’une femme intelligente, ajouta Justin.


      — Donc elle est libre ? renchérit Tuck.


      — Ne t’approche pas d’elle, lâcha Shane d’un ton menaçant.


      — Du calme. J’avais compris dès la première fois.


      — J’ai besoin que tu me rendes un service.


      — Je t’écoute.


      — Ne lui en parle pas, mais je veux savoir si on peut s’arranger.


      — Que veux-tu que je fasse ?


      — Offre-lui un emploi dans ta boîte.


      — Bonne idée, approuva Justin, levant son verre.


      — Pas de problème. Tu as son CV ?


      — Je peux me le procurer.


      — Alors tu comptes sur moi.


      — Je dois encore la convaincre d’accepter.


      — Ou peut-être qu’elle cherche une excuse pour rompre avec toi, ajouta Justin.


      — Je sais que ce n’est pas ça. J’ai confiance en elle.


      Shane regretta de s’être défendu et d’en avoir trop dit.


      — Dans tous les cas, reste discret et évite la presse, lui conseilla Justin.


      *  *  *


      — Reste, murmura Shane à l’oreille de Darci.


      Ils avaient dîné sur la terrasse du penthouse et fini le repas au lit. Avant de céder, elle avait pesé le pour et le contre. Pour finir, une fois ou deux fois, ça ne faisait pas une grande différence. Et, tant qu’elle arrivait à ne pas y mêler de sentiments et qu’elle gardait le contrôle de son cœur, tout allait bien.


      — Ce n’est pas une bonne idée.


      — Pourquoi ?


      — Parce que…


      
          Je te mens. Depuis le début.
        


      — Parce que ?


      — Nous nous connaissons à peine.


      — Je suis beau, riche et bon au lit. Que veux-tu savoir de plus ?


      Elle rit de bon cœur.


      — Parle-moi de ta famille. Je ne connais rien de toi.


      Elle était tombée dans son propre piège.


      — C’est mon père qui m’a élevée. Notre appartement était petit, mais on était près d’un parc avec une patinoire extérieure. J’adorais patiner.


      — Tu étais bonne aux patins ?


      — Assez. Et toi ? C’était quoi ton sport de prédilection ?


      — Le base-ball.


      — Tu te débrouillais ?


      — Au lycée, oui. Mais après, avec Tuck, on aimait surtout faire la fête.


      — Il m’en a parlé.


      — Ah bon ?


      — Il m’a dit que vous aimiez les voitures de sport et les boîtes de nuit.


      — C’était plus tard. Au lycée, on faisait des fêtes sur la plage.


      — Avec des filles en bikini ?


      — Aussi souvent que possible.


      — Tu as eu une jeunesse dorée ?


      — Oui. Je n’ai manqué de rien. Mais tout a changé quand mes parents sont morts.


      — Tuck m’a aussi parlé de ça. Tes parents sont morts comment ?


      — Ils étaient en hors-bord, la passion de mon père. Ils se sont retournés. A la vitesse où ils allaient, ils sont morts sur le coup. Je les ai vus mourir.


      — Je suis désolée.


      Peu importaient ses sentiments pour Dalton Colborn. C’était une tragédie humaine à laquelle Shane avait dû faire face.


      — La société a vacillé pendant quelques années avant de remonter la pente.


      — Tu t’es fait aider ?


      — Justin m’a sauvé la mise. Mais pourquoi parle-t-on de ça ? C’était il y a longtemps. Parlons plutôt de toi, objecta-t-il en la prenant par l’épaule.


      — Ma vie n’a aucun intérêt.


      — Je ne te crois pas.


      — Je t’assure.


      — Reste. Passe la nuit avec moi, s’il te plaît. Je veux me réveiller à tes côtés, manger des gaufres, me détendre avec toi. Et peut-être apprendre tes secrets.


      — C’est compliqué.


      Il s’assit, le torse brillant au clair de lune.


      — Alors je vais simplifier l’affaire.


      — Et comment ça ?


      — J’ai parlé à Tuck. Il peut t’offrir un emploi.


      Elle s’assit à son tour, abasourdie.


      — Tu as parlé à Tuck ?


      — Oui. Je lui ai dit que tu travaillais pour moi, que tu me plaisais et que je voulais te faciliter la tâche.


      — Tu lui as aussi dit qu’on était passés à l’acte ?


      — Non. Entre nous, ce n’est pas comme ça. Tu le sais.


      Soudain, elle se rendit compte qu’elle ne pouvait plus continuer à lui mentir. Elle s’en voulait d’être allée aussi loin. Plus elle le trahissait et moins il lui pardonnerait. Elle devait lui avouer la vérité.


      Elle était prête à tout lui dire quand le téléphone de Shane vibra sur la table de chevet.


      — Je ne réponds pas.


      — Tu devrais répondre.


      Sa volonté s’était envolée. Elle se leva.


      — Darci, attends.


      — Je reviens, dit-elle en se dirigeant vers la salle de bains.


      Elle l’entendit décrocher. Il était temps de prendre une décision. Si elle lui disait la vérité, elle devrait partir et ne plus jamais sentir ses mains sur son corps.


      Ce serait dur, mais elle n’avait pas le choix.


      — Comment ça ? demanda Shane, toujours au téléphone.


      Etait-ce le contrat Beaumont ? Ou de nouveaux ennuis avec Bianca ?


      Décidément, la conversation avait l’air de prendre une tournure sordide. Elle aurait dû se réjouir des revers subis par la société Colborn, mais elle n’arrivait pas à souhaiter du mal à Shane. C’était même impossible.


      Au moment où elle sortait de la salle de bains, prête à passer aux aveux, elle trouva Shane face à elle, l’air furieux.


      — Tu as dix secondes pour m’expliquer pourquoi Darci Rivers s’est retrouvée dans le lit de Shane Colborn, lança-t-il dans l’embrasure de la porte, le regard glacial, la voix dure.


      Quel choc !


      Ses jambes la soutenaient à peine.


      Il attendait. Elle n’arrivait pas à parler. Impossible de formuler une seule idée cohérente. Elle referma les pans de la chemise.


      — C’est un peu tard pour jouer la carte de la modestie.


      — Comment as-tu… ?


      — Peu importe.


      — Je ne voulais pas…


      — Tu ne voulais pas me mentir ?


      — Si. Non. Je t’ai menti, oui. Mais, à l’origine, je ne pensais pas te rencontrer en personne.


      — Tu es venue chez moi. Tu travailles pour moi.


      — Mon emploi chez Colborn était temporaire. Je cherche… quelque chose.


      — Les dessins de ton père, c’est ça ? lâcha-t-il froidement.


      Elle le dévisagea, incrédule.


      — Tu as les dessins de mon père ?


      — Ces dessins n’existent pas !


      Elle était arrivée trop tard. Les Colborn avaient déjà trouvé les dessins et les avaient détruits.


      — Vous les avez brûlés ?


      — Non. Ils n’ont jamais existé.


      — Mais oui, c’est ça.


      Comment s’attendre à ce qu’il soit honnête alors qu’elle l’avait dupé depuis le début ? Elle sortit de la salle de bains sans qu’il cherche à la retenir.


      — Ton père a inventé cette histoire.


      — J’aurais dû m’en douter, maugréa-t-elle en cherchant sa culotte.


      — Qu’il avait inventé cette histoire ?


      — Non.


      — Alors tu aurais dû te douter de quoi ?


      — Que ta famille aurait déjà fait disparaître les preuves. Je ne fais pas le poids, à côté de gens fortunés comme vous.


      — Nous n’avons rien détruit. Il n’y avait rien à détruire.


      Impossible de trouver sa culotte. Elle ôta rapidement la chemise de Shane pour enfiler sa robe. Puis elle lui fit face.


      — Inutile de me renvoyer, je démissionne.


      — Quand as-tu commencé à travailler chez Colborn ?


      — Il y a moins d’un mois.


      — Juste avant la soirée de charité ?


      Elle ferma les yeux, puis les rouvrit.


      — Oui. C’est bon. Tu as gagné. J’ai perdu.


      — Donc la cave, la boucle d’oreille, nos soirées… Tu as fait semblant ? C’était uniquement pour avoir accès à la salle des archives ?


      — J’ai trouvé les cartons de l’époque, mais je n’ai pas eu le temps de les éplucher.


      — Et les chiens ?


      Elle frémit.


      — Tu as fait semblant d’avoir peur ?


      — J’ai vraiment peur des chiens. Il y a beaucoup de choses sur lesquelles je n’ai pas menti.


      Leurs regards se croisèrent.


      — C’est pour ça que tu t’es renseignée sur le système de sécurité ?


      — C’est toi qui m’en as parlé. Je n’avais pas l’intention de te cambrioler. Je…


      Elle se tut, coupable.


      — Tu t’es fait embaucher pour pouvoir fouiller les archives du siège.


      — Oui.


      — Et tu as cherché à me séduire pour venir chez moi.


      Comment répondre ?


      — Bravo, joli numéro, lança-t-il sur un ton sarcastique.


      — Je n’ai pas fait l’amour avec toi pour obtenir des informations. J’ai tout fait pour ne pas finir dans ton lit.


      — On ne peut pas tout avoir, Darci, lâcha-t-il à voix basse.


      — Je sais. J’ai commis une grosse erreur.


      Son cœur commençait à se déchirer.


      — Tu en es persuadée ?


      — Que c’était une grosse erreur ? Oui.


      — Non. Tu es persuadée que les dessins originaux de ton père existent ?


      — Oui. Mais je pense que les Colborn les ont détruits.


      — Pourquoi aurait-on fait ça ?


      Elle laissa échapper un rire sarcastique.


      — Pour l’argent, Shane.


      — L’argent n’est pas un problème. On pourrait le partager, si tu y avais droit.


      — Tu parles !


      — Ton père a menti. Il délirait. Et c’était un alcoolique, non ?


      — Tu n’as pas le droit de dire ça ! En plus de tout le reste, s’il te plaît, ne fais pas passer mon père pour un ivrogne délirant. Ou est-ce ta stratégie de défense ?


      — Je n’ai pas besoin d’une stratégie de défense.


      — Non, bien sûr. Parce que tu sais que les dessins ont été détruits ?


      — Il était jaloux. S’il n’avait pas quitté la compagnie…


      — Tu veux dire si ton père n’était pas parti avec les dessins de mon père ?


      Un silence retentissant se fit.


      — Il a vraiment réussi à t’en convaincre, en tout cas.


      — Il ne m’en a jamais soufflé un mot. J’ai découvert ça par hasard, après sa mort il y a trois mois.


      Le silence se fit de nouveau. Elle devait partir, mais elle n’y arrivait pas. Au bout de quelques minutes, ce fut Shane qui relança l’échange.


      — Entendu. Si tu es sûre qu’ils existent, alors vas-y.


      — Qu’entends-tu par « vas-y » ?


      — Tu peux fouiller où tu voudras. Mon sous-sol, mon bureau, le siège, les archives, mon penthouse. Je te donne carte blanche.


      Elle le scrutait pour trouver la faille. S’il lui proposait un tel marché, il était sûr que les dessins n’existaient plus. Pourtant, dans sa lettre, son père semblait convaincu qu’ils subsistaient encore quelque part.


      — On va aller de ce pas au manoir.


      Elle le regarda, interloquée.


      — Pourquoi fais-tu ça ?


      — Parce que je ne suis pas un menteur, répliqua-t-il en voulant la toucher.


      Elle recula.


      — Pourquoi ne pouvais-tu pas être la femme que je voyais en toi ?


      Son cœur se serra. Elle se sentait tellement coupable.


      — Pourquoi aucune femme ne peut-elle jamais être ce qu’elle semble être ?


      Les larmes aux yeux, elle chercha le reste de ses affaires.
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      La cave à vin se révéla le lieu le plus pratique pour passer les dossiers d’archives en revue. Shane n’aurait pas choisi cet endroit, car cela lui rappelait trop de souvenirs de cette première soirée partagée avec Darci, mais il se trouvait près de la salle des archives, possédait une grande table et des chaises confortables.


      Darci ne s’était pas fait prier pour se mettre au travail.


      Au téléphone avec Justin, Shane s’arrêta juste à l’entrée de la cave alors que Ben était en train de vider un chariot plein de nouveaux dossiers à passer en revue.


      — D’un point de vue légal, en cas de chômage technique, tu as le droit de licencier. Tu as deux semaines de préavis.


      — Je ne veux pas licencier. Mais j’ai eu une idée. On va construire quarante jets pour le marché privé.


      — Quel modèle ?


      — Une version simplifiée du Aware 200. Avec la montée des économies asiatiques, c’est un marché porteur. On peut faire des offres défiant toute concurrence et attirer de nouveaux clients.


      — Tu as déjà des acheteurs ?


      — Non, on y va au bluff.


      — Pardon ? J’ai dû mal entendre.


      — Non, tu as bien entendu. Au bluff.


      — Tu veux construire quarante jets en pensant les vendre au bluff ? Tu veux ruiner ta société ?


      — Mais non, arrête avec tes scénarios catastrophe.


      Darci leva les yeux vers lui.


      Il lui sourit avant de se rappeler qu’il était censé être fâché contre elle. Il détourna aussitôt la tête, sans pouvoir ignorer sa présence.


      — Shane, tu ne peux pas faire ça.


      — Justin…


      — Non. Si tu veux te montrer raisonnable, licencie. Avec un peu de chance, tu signeras de nouveaux contrats et tu pourras réembaucher ensuite. Mais, si tu mises tout sur un pari risqué et que tu échoues, tout le monde perdra son emploi et tu n’auras plus qu’à mettre la clé sous la porte.


      — Moi, je crois en mon projet. Il faudra deux ans pour les construire. Pendant la construction, on réussira à en vendre.


      Il sentait le regard de Darci sur lui.


      — Et si ce n’est pas le cas ?


      — On y arrivera. J’ai confiance.


      — Ce n’est pas comme ça que ça fonctionne.


      — C’est pourtant comme ça que je veux procéder. On peut renforcer l’équipe commerciale, faire que l’équipe de R&D donne un coup de collier. La turbine Colborn permettra aux clients de gagner du temps et d’économiser du carburant. Mais on peut aussi améliorer la technologie des cabines, la connectivité, le confort des sièges et des couchettes.


      — Mais tu ne connais pas ce marché !


      — Tuck et Dixon m’ont aidé à y voir clair. D’ailleurs, Dixon pourrait renforcer notre équipe commerciale. Il a des contacts partout dans le monde. D’après lui, il y a d’autres gens comme moi, qui n’ont jamais envisagé d’avoir un jet privé, mais dont ça pourrait changer la vie.


      Darci hoqueta. Une toux ou un rire étouffé ? Il se tourna dans sa direction. Comme elle levait les yeux au ciel, incrédule, il couvrit le micro de son téléphone.


      — Il y a un tas de sociétés qui peuvent se permettre d’acheter un jet privé.


      — Un tas de sociétés ? répéta Darci.


      Il se reconcentra sur sa conversation avec Justin.


      — Pas question de licencier huit cents employés.


      — Tu veux garder le manoir ?


      — Si je licencie mes employés, je ne vais pas garder le manoir.


      — Je ne plaisante pas, Shane.


      — Moi non plus.


      — Bon, il faut qu’on parle. J’arrive.


      — Pas ce soir. Enfin, si, tu peux venir.


      Il avait besoin d’avoir l’esprit occupé pour ne pas penser au fait que Darci était dans son sous-sol, toujours aussi belle, pulpeuse et attirante.


      Elle n’en restait pas moins la femme qui l’avait trahi et qui voulait faire tomber Colborn. Mieux valait passer la soirée avec Justin plutôt que de risquer de faire des avances à Darci.


      — Je serai là dans une heure.


      Il remisa son téléphone dans sa poche. Pendant quelques instants, Darci continua à éplucher les documents en silence.


      — Tu as soif ? demanda-t-il enfin.


      — Non, merci. Ta nouvelle stratégie est liée au contrat avec Beaumont ?


      — Pas seulement.


      Il décida de partir dans les vignobles français.


      — Beaumont est encore de la partie. Mais, sans Gobrecht, on va devoir fermer un site de production. Je voudrais me servir de ce site pour construire des jets privés.


      — Tu ne peux pas trouver un contrat de remplacement ?


      — Pas assez vite pour nous sauver la mise. Et j’aime l’idée des jets privés.


      — Parce que tu en veux un pour toi ?


      — C’est sûr que le premier sera pour moi.


      Un beaujolais ? Non, il passa son chemin.


      — Tu pourrais t’en faire construire un et arrêter là.


      — Ce ne serait pas rentable.


      — Alors tu pourrais en acheter un ailleurs.


      — Je pourrais, mais je devrais licencier huit cents employés.


      Un bordeaux ?


      — C’est vraiment un projet risqué ?


      — Tu as peur pour tes intérêts ?


      Elle marqua un temps d’arrêt.


      — C’est ça, rétorqua-t-elle sèchement.


      — C’est très risqué. Mais tu sais quoi ? Mon père a fondé la société et, moi, je n’ai fait qu’entretenir les contrats et la réputation. Je n’ai jamais eu l’occasion de laisser mon empreinte, et j’ai envie que ça change.


      — Tu t’entendais bien avec ton père ?


      — Oui, assez bien mais, comme c’est le méchant de ton scénario, tu auras sûrement du mal à le croire.


      — Mon scénario ? Tu veux dire la vérité ?


      — Comme tu voudras. Pour en revenir à ta question, non, nous n’étions pas proches. Il travaillait beaucoup, il était très sérieux. C’est lui qui m’a appris la plupart de mes connaissances dans l’aérospatiale.


      — Tu penses qu’il aurait tout fait pour sauver huit cents emplois ?


      — Impossible de le savoir.


      — Je pense au contraire que tu le sais.


      — Tout ce que je sais, c’est que je vais essayer.


      — Tant mieux, se contenta-t-elle de dire.


      — Alors, ça avance ?


      — J’en suis au premier carton sur cinquante.


      Il regarda l’étiquette de la bouteille qu’il tenait. L’un des vins préférés de son père. Pendant que Darci se concentrait sur de vieux dossiers, il ouvrit la bouteille et versa deux verres de bordeaux.


      — Parle-moi de ton père, dit-il en s’asseyant à côté d’elle et en poussant un verre dans sa direction.


      — Il était super, répondit-elle sans lever les yeux.


      — Super ?


      — Oui.


      Il fit tourner le vin dans le verre pour l’aérer, puis il en avala une gorgée.


      — Qu’est-ce qui le rendait « super » à tes yeux ?


      — Quel fouillis dans ces dossiers !


      — Ils remontent à longtemps.


      — Et alors ? Personne ne connaissait l’alphabet à l’époque ?


      Quelque chose attira son attention. Elle lui tendit une photo.


      — Qui est-ce ?


      — Mon père. Et le tien, j’imagine.


      Les deux hommes étaient debout devant un entrepôt avec une porte bleue. Shane reconnut le siège de D&I Holdings. Ils étaient bras dessus, bras dessous, tout sourire, très jeunes.


      — Ils avaient l’air heureux, constata Darci en sirotant son vin.


      — Ils l’étaient.


      — Tu sais ce qui s’est passé entre eux ?


      — Non. Et toi ?


      — Je n’ai pas de version officielle. J’ai simplement trouvé une lettre écrite par mon père, qu’il n’a jamais envoyée. Mais quand j’étais petite, dès que mon père voyait le nom Colborn, il s’emportait, parfois de manière véhémente. Pour lui, Dalton était le diable incarné.


      — Il lui en voulait.


      — Il avait le sentiment d’avoir été trahi.


      Shane souleva un carton pour le poser sur la table.


      — Que fais-tu ?


      — Je vais t’aider.


      Elle le regarda, interloquée.


      — Après tout, ce que tu cherches pourrait aller dans ton sens comme dans le mien.


      — Non, ça ne peut aller que dans mon sens.


      — J’admire ta confiance.


      — Je connais mon père. Ce n’est pas le départ de ma mère qui l’a plongé dans la dépression, c’est la trahison de ton père.


      — Tu ne m’as toujours pas dit pourquoi il était super.


      — Tu t’en fiches, ça ne t’intéresse pas vraiment.


      — Au contraire, ça m’intéresse plus que tu ne le crois.


      — Pourquoi ?


      — Sans lui, tu n’aurais pas un tempérament aussi loyal.


      — C’était mon père.


      — Non, ça va plus loin. Tu étais prête à enfreindre la loi. Tu as menti, volé, fait l’amour avec moi.


      — Je n’ai rien volé.


      — Tu essayais de voler.


      Pour toute réponse, elle reprit une gorgée de vin.


      — Quel genre de père pousse sa fille à prendre autant de risques ?


      En lui posant la question, il s’aperçut à quel point Darci était un mystère pour lui. Et ce qu’il savait d’elle était factice.


      — Il m’a élevée seul. Ma mère nous a quittés. Mon père est resté pour moi. Il n’avait pas beaucoup d’argent, mais il a fait en sorte que je ne manque de rien. Il me lisait des livres le soir, et m’attendait dans le froid pendant que je patinais. En dépit de sa dépression, il était là pour moi.


      — Tu as grandi où ?


      — Dans la banlieue sud.


      Il se débattait contre un profond sentiment de culpabilité, même si ce n’était pas sa faute s’il avait reçu une éducation aux antipodes de celle de Darci.


      — Mais tu as réussi à aller à Columbia. Ou, ça aussi, c’était un mensonge ?


      — Non, ça, c’est vrai.


      — Ah, donc tu ne m’as pas raconté que des mensonges.


      — Je n’ai menti que quand j’y étais obligée et, si j’ai menti, c’était pour la bonne cause.


      — La bonne cause étant l’argent ?


      — Non. La justice et la réhabilitation de mon père.


      — Et l’argent. Tu sais que, si tu as raison, tu seras très riche.


      — Je me fiche de l’argent, répliqua-t-elle en se remettant à trier.


      — Excuse-moi, mais j’ai du mal à te croire.


      — Tu sais quoi, Shane ? Si je prouve que mon père a raison, je n’aurai aucun mal à hériter de l’argent qui me reviendra de droit. Mais au fond je m’en moque.


      — Si étrange que cela paraisse, j’ai du mal à te croire.


      Après tout, cette jeune femme lui avait menti dès l’instant où elle l’avait rencontré, rien d’étonnant donc à ce qu’il se méfie d’elle. Il ne pouvait pas laisser ses grands yeux verts, sa moue adorable et sa poitrine pulpeuse lui tourner la tête.


      *  *  *


      Darci savait que Shane ne lui faisait pas confiance.


      Tout ce qu’elle voulait, c’était qu’il la laisse fouiller les archives. Elle aurait aimé être seule à vaquer à ses recherches. Le sentir à ses côtés la faisait penser à ce qui ne pourrait jamais avoir lieu entre eux, à savoir une véritable relation amoureuse.


      Elle avait su dès le début que prolonger sa relation avec Shane ne ferait que lui compliquer la tâche, mais elle ne s’était pas attendue à sentir son cœur se briser quand cette histoire prendrait fin. Cela ne faisait que quelques heures et, pourtant, il lui manquait déjà terriblement.


      Un peu plus tard, Justin apparut dans l’embrasure de la porte de la cave à vin. Son regard se posa aussitôt sur les dossiers jonchant la grande table.


      — Mais qu’est-ce que… ?


      Il jeta un regard inquiet à Shane puis à Darci.


      — Bonsoir, Justin, lança Shane.


      Justin semblait sous le choc.


      — Tu ne m’avais pas dit que Darci était là !


      — Pourquoi je te l’aurais dit ?


      — Tu peux m’expliquer ?


      — On épluche les archives.


      — Tu as perdu la tête ? Tu n’as pas compris que tu es en présence de Darci Rivers et que son père était un malade mental paranoïaque ?


      — Je ne te permets pas de…


      Justin l’interrompit.


      — Elle te ment depuis des semaines et tu lui donnes accès aux documents originaux ? Elle est peut-être en train d’essayer de nous nuire en introduisant un faux dans nos données.


      Shane se tourna vers elle.


      — Darci, vas-tu introduire des faux dans nos données ?


      — Vous voulez me fouiller ? rétorqua-t-elle, d’un air de défi.


      — Elle n’a pas nié.


      — Je cherche la vérité. C’est tout.


      — La vérité, c’est que ton père était un menteur délirant.


      — Justin ! lâcha sévèrement Shane.


      — Tu as tort de lui faire confiance, Shane. Je ne la laisserais pas seule avec ces dossiers.


      — Je ne tiens pas non plus à vous laisser tous les deux seuls avec ces dossiers, contra Darci sans se laisser impressionner.


      Justin éclata de rire, comme si elle ne pouvait rien faire contre eux. Mais elle savait déjà comment elle leur montrerait qu’elle n’était pas prête à se laisser intimider.


      — Après le livre de Bianca, je pourrais aussi écrire le mien pour parler de la façon dont mon père s’est fait plumer par Colborn Aerospace.


      — C’est absurde ! On pourrait te poursuivre en justice pour diffamation et je ne ferais qu’une bouchée de toi au tribunal.


      — Justin ! s’écria Shane.


      — On pourrait facilement prouver qu’elle ment.


      — Comme on a prouvé que Bianca mentait ? ironisa Shane.


      — C’est différent…


      — C’est pareil, Justin. Darci, que proposes-tu ?


      — Je propose que nous cherchions ensemble. Vous ne me faites pas confiance, je ne vous fais pas confiance.


      — Vingt-quatre heures sur vingt-quatre ?


      Bonne question. Elle se laissa quelques secondes de réflexion.


      — Oui, c’est la seule solution.


      — Tu vas donc dormir ici ?


      — Mais pas dans ta chambre, ironisa-t-elle.


      — Je crois que je peux te trouver une chambre d’amis. Alors marché conclu ?


      — Oui.


      — Combien de temps cela prendra-t-il ? demanda Justin.


      — Je ne sais pas, mais je resterai aussi longtemps qu’il le faudra. En plus, je n’ai plus de travail.


      — Je l’ai renvoyée, expliqua Shane.


      — J’ai démissionné, nuance, rétorqua-t-elle.


      — Pourquoi tu la laisses faire ? demanda Justin.


      — Parce qu’elle pense avoir raison.


      — J’ai raison.


      — Si tu penses avoir raison, pourquoi ne pas avoir contacté directement Colborn plutôt que de te lancer dans de l’espionnage à la petite semaine ?


      — Parce que je ne suis pas bête et que je ne fais pas confiance aux Colborn.


      — Justin, avant de juger, inverse les rôles et mets-toi à la place de Darci. Que ferais-tu ?


      — Ta vision est aussi biaisée que ton jugement est partial.


      — Peut-être, mais avoue qu’un autre livre dans le genre de celui de Bianca pourrait nous faire beaucoup de mal.


      — Tu n’aurais jamais dû…


      Justin ne finit pas sa phrase, mais elle sentit la honte l’envahir. Aux yeux de l’avocat, elle ne valait pas mieux que Bianca. Et probablement aux yeux de Shane aussi. Si elle ne trouvait pas les dessins de son père, ils ne croiraient jamais en sa sincérité.


      Shane rompit le silence qui s’était abattu sur leur trio.


      — Je crois que nous devrions faire une pause. Montons au rez-de-chaussée et organisons-nous.


      Elle vérifia l’heure. Il était plus de 22 heures.


      — Je dois appeler Jennifer, sinon elle va s’inquiéter.


      En passant, Shane se pencha vers elle.


      — Tu pourrais lui demander de t’apporter une culotte, murmura-t-il.


      Sa remarque la cloua sur place. Quand leurs yeux se croisèrent, un spasme d’excitation lui traversa le corps. Elle était nue sous sa robe et ils le savaient tous les deux.


      — Arrête.


      — Je ne peux pas m’empêcher d’y penser.


      — Si tu continues, ça ne va pas marcher.


      — Ça ne marchera pas, quoi qu’il arrive.


      Shane avait raison. Tant qu’ils seraient en compagnie l’un de l’autre, ils ne pourraient pas tirer un trait sur cette histoire.


      *  *  *


      Darci posa le vingt-sixième carton de dossiers à terre.


      Jusqu’à présent, elle n’avait rien trouvé. Shane ne l’aidait plus, mais il lui tenait compagnie, ayant installé un bureau temporaire dans la cave à vin.


      On était mercredi et il était toujours aussi absorbé par son travail. Ses deux grandes missions étant la signature du contrat avec Beaumont et la reconversion d’un de ses sites pour construire des jets privés.


      Justin était souvent là, lui aussi. Les deux hommes se lançaient parfois dans des échanges houleux, mais Shane campait sur ses positions, et elle était fière de lui. Il faisait tout pour éviter de licencier ses employés.


      — Riley Ellis a encore frappé, annonça Justin en entrant.


      — Comment ça ?


      — Il essaie de recruter tes employés.


      — Lesquels ?


      — Surtout des techniciens, mais aussi des ingénieurs. Il leur offre une augmentation, davantage de congés et de meilleures primes.


      — Comment peut-il se le permettre ?


      — Il s’est mis en partenariat avec Zavier Tac.


      — Pourquoi ?


      — Pour rafler des contrats internationaux. Je vais enquêter.


      — Je veux aussi qu’on fasse le possible pour garder nos employés.


      — Tu ne peux pas les garder.


      — Si, car on ne peut pas les remplacer.


      — En leur offrant une augmentation, tu dois augmenter tout le monde. On ne peut pas se le permettre.


      Les deux hommes se turent.


      — Vous pourriez offrir le déjeuner aux employés, lança-t-elle, brisant le silence.


      Ils la dévisagèrent, comme s’ils avaient oublié sa présence.


      — Au siège, ce n’est pas un problème mais, sur les sites de production, les employés n’ont nulle part où déjeuner.


      — Il y a des cafétérias, répliqua Justin.


      — Et elles sont subventionnées, ajouta Shane.


      — Justement, il ne faudrait pas grand-chose pour les rendre entièrement gratuites. Vous pourriez aussi les équiper avec des tables de ping-pong et peut-être même des jeux vidéo.


      — Qu’est-ce que c’est que… ?


      — Laisse-la parler, Justin.


      — Faites sentir à vos employés qu’ils sont valorisés, au-delà de leur salaire. Autour de la fontaine à eau, le déjeuner est leur sujet de discussion favori. Vous pourriez varier davantage les menus, et rénover un peu les salles à manger pour leur offrir un cadre plus moderne.


      — Ce n’est pas une mauvaise idée, dit Shane en regardant Justin.


      — Comment peux-tu lui faire confiance ? C’est forcément un piège.


      — Piège ou pas, on va mettre ça en place dès demain.


      — Je peux entrer ?


      C’était David, l’un des assistants de Shane. Il avait lui aussi un bureau temporaire au manoir, mais au premier étage.


      Il leur tendit son écran de téléphone.


      — Regardez. C’est Bianca, elle est passée chez Berkley Nash.


      — Je n’en peux plus de cette femme ! s’insurgea Shane.


      — Qu’a-t-elle raconté ? demanda Justin.


      — Je ne veux pas le savoir ! Enfin, fais-moi un résumé et montre-moi l’essentiel.


      — Ce sera fait, promit David.


      — Je vais rentrer en ville avec toi, annonça Justin.


      — N’oublie pas de mettre sur pied l’opération « déjeuner gratuit », lui lança Shane.


      Darci était de tout cœur avec lui, malgré leur différend. Elle le voyait se débattre envers et contre tout et elle ne pouvait qu’admirer son courage.


      — Shane, ça va ? demanda-t-elle une fois qu’ils furent seuls.


      — Pas vraiment. Cette Bianca Covington m’ennuie, et je n’aime pas être à couteaux tirés avec toi.


      — Nous ne sommes pas dans le même camp, Shane.


      — J’aimerais que tu sois dans mon camp.


      — Et moi, j’aimerais que tu sois dans le mien.


      Ils se dévisagèrent. Si seulement elle pouvait aller le rejoindre et se blottir contre lui. Si seulement ils pouvaient trouver un moyen d’avancer à deux.


      Le téléphone de Shane sonna.


      — Allô ?… Tu es sûr ?… Elle ment !


      Il fit les cent pas, écoutant son interlocuteur.


      — Entendu. A demain.


      Il appuya rageusement sur son téléphone pour mettre fin à la communication. Elle crut qu’il allait lancer l’appareil contre le mur.


      — Shane ? chuchota-t-elle en se levant.


      Il ne répondit pas.


      — Beaumont ?


      — Ils ont vu l’entretien de Bianca.


      — Ils ont annulé ?


      — On le saura demain matin.


      — Décidément, elle fait tout pour ruiner ta réputation.


      — Et tu trouves que c’est le juste retour des choses ?


      — Pardon ?


      — Comme tu es persuadée que mon père a détruit la vie du tien, tu te dis que le destin me donne une bonne leçon ?


      — Pas du tout, ce n’est pas ce que je pense !


      Shane étant trop préoccupé par sa situation, elle choisit de ne pas monter sur ses grands chevaux. Cela n’aurait avancé à rien.


      Mais Shane ne méritait pas d’être ainsi malmené par Bianca. En le voyant ainsi désemparé, elle eut une irrésistible envie de lui venir en aide. Mais comment ?


      Soudain, elle eut une idée. Elle seule était en mesure de contrer les dires de Bianca. Elle n’avait rien à perdre.
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      En milieu de matinée le jeudi, Darci disparut de la cave à vin. Shane fut surpris puisqu’elle avait tellement insisté pour ne pas le laisser seul de peur qu’il ne détruise des preuves cruciales.


      Il aurait sûrement porté une plus grande attention à sa disparition s’il n’avait pas été aux abois concernant le contrat Beaumont.


      Depuis 5 heures du matin, dès que son téléphone sonnait, il s’attendait à entendre la mauvaise nouvelle qui anéantirait Colborn Aerospace.


      Il était à présent 16 heures, et deux pensées le taraudaient. D’une part, les bureaux étaient fermés à Paris et, d’autre part, peut-être que Darci ne se sentait pas bien.


      Il était sur le point d’aller la voir dans la chambre d’amis où elle s’était installée quand Justin arriva en trombe au manoir.


      — Une télévision !


      — Quoi ?


      Avait-il perdu la tête ?


      — Où est l’écran de télé le plus proche ?


      — Par là.


      — Chaîne trente-sept. Berkley Nash.


      — Ne me dis pas que c’est encore Bianca.


      — Non, cette fois, c’est Darci.


      Shane s’arrêta, abasourdi.


      — Darci est chez Berkley Nash ?


      Pourquoi ? Pourquoi lui faire ça ? A lui ? Justin s’occupa d’allumer la chaîne.


      L’image apparut. En bas de l’écran, le bandeau proclamait :


      « Shane Colborn — Un nouveau scandale ? »


      — Je n’arrive pas à y croire ! lâcha-t-il, s’affaissant dans un fauteuil.


      Darci était à l’écran, devant lui, l’air posé, vêtue d’une robe noir et blanc élégante qui lui seyait à merveille.


      Tout en lui se brouilla.


      — Vous dites donc que Dalton Colborn a volé l’invention de votre père ? demandait Berkley Nash.


      — Je dis qu’il y a un désaccord entre nos deux familles sur la propriété intellectuelle liée à Colborn Aerospace.


      — Mais vous pensez que les dessins originaux de votre père ont été volés ?


      — Mon père m’a laissé entendre que son invention avait été exploitée par son ancien associé, Dalton Colborn.


      — Et Shane Colborn vous met des bâtons dans les roues ?


      Darci lui offrit d’abord un large sourire.


      — Accroche-toi, Shane, le prévint Justin.


      — Je suis contente que vous me posiez la question. Justement, même si Shane Colborn n’est pas d’accord avec moi sur ce sujet, il se montre très droit et très professionnel à ce sujet. En effet, il m’a donné un accès illimité à toutes les archives de son entreprise. Cela prouve que c’est un homme honnête qui a des principes. A ses côtés, j’ai appris beaucoup de choses.


      — Que fait-elle ? demanda-t-il, incrédule.


      — Je crois qu’elle essaie de t’aider, répondit Justin, tout aussi éberlué par la scène.


      — Donc vous le connaissez bien ? reprit Berkley.


      — Très bien.


      — Vous avez une relation intime avec Shane Colborn ? Cela pourrait expliquer pourquoi il vous a donné un accès illimité à ses archives, ajouta Berkley d’un ton plein de sous-entendus.


      — Attention, danger, lança Justin.


      Shane était pétrifié.


      — Je connais bien Shane Colborn, mais nous ne sommes pas intimement liés.


      — Allons, mademoiselle Rivers. Nous savons tous que Shane Colborn ne fait qu’une bouchée de jolies femmes comme vous.


      — C’est en direct ? s’enquit Shane.


      De toute façon, même si c’était le cas, il ne pourrait pas traverser tout Chicago pour intervenir à temps.


      — Si vous voulez tout savoir, je me suis infiltrée chez Colborn Aerospace sous un faux nom pour accéder aux archives. Quand M. Colborn a appris que je l’espionnais, il n’a pas cherché à m’intimider ou à me livrer à la police. Au contraire, il a proposé de m’aider.


      — Je n’en reviens pas ! s’exclama-t-il.


      — Donc vous n’êtes pas intimement liée à Shane Colborn ?


      — Non.


      — A proprement parler, non, murmura Shane.


      En ce moment, ce n’était pas le cas en effet, mais Berkley ne lui avait pas demandé si elle avait « déjà » été intimement liée à Shane Colborn.


      Visiblement frustré par la tournure de l’interview, Berkley chercha à aller plus loin.


      — Excusez-moi d’insister, mademoiselle Rivers, mais, après tout ce qu’a raconté Bianca Covington, on a du mal à croire à l’image de chevalier servant que vous nous décrivez.


      — Je ne décrirais pas Shane Colborn comme un chevalier servant.


      — Comment le décririez-vous ?


      — Je le décrirais comme un homme d’affaires soucieux d’éthique et engagé dans sa profession. Bianca Covington et d’autres conquêtes abandonnées en chemin peuvent tout mettre en œuvre pour traîner Shane Colborn dans la boue, mais en tant qu’ex-employée de Colborn Aerospace, et en tant qu’adversaire de M. Colborn, j’affirme sans mentir que je le respecte en tant qu’homme et en tant que P-DG.


      — Vous pensez que Bianca Covington a voulu traîner Shane Colborn dans la boue sans raison ?


      — Je dis que Bianca Covington, en désespoir de cause, s’est laissée aller à un acte méprisable.


      — J’imagine qu’elle aurait des choses à vous répondre.


      — Sûrement, mais je doute qu’elle s’en prenne à moi.


      — Et pourquoi ?


      — Parce que mon nom en couverture d’un livre à scandale ne ferait pas aussi bien vendre que celui de Shane Colborn.


      — Aha ! s’exclama Berkley, tout en se frottant les mains.


      — On devrait la payer, dit Justin.


      — Vous accusez Bianca Covington de diffamation ?


      — Si Shane Colborn n’était pas un gentleman, il n’aurait pas hésité un seul instant à l’accuser de mensonges.


      — Vous affirmez que ce livre est un tissu de mensonges ?


      — Je dis que le Shane Colborn que je connais ne se comporterait jamais comme le personnage abject décrit dans le livre.


      — Et la poésie ?


      Darci tressaillit légèrement. Shane se tendit.


      — Le fait qu’il récite de la poésie au lit ?


      — A chacun son fantasme. Personnellement, je préfère le champagne, les dîners aux chandelles et les longues promenades romantiques sur la plage.


      Berkley se tourna vers la caméra.


      — J’espère que les célibataires de Chicago en ont pris bonne note !


      La musique du générique se déclencha et la caméra offrit un grand angle du studio.


      Shane s’adossa au fauteuil.


      — Je vais envoyer ça à Beaumont, déclara Justin.


      — Pourquoi elle a fait ça ?


      — Parce que ce n’était pas juste, répondit Darci dans son dos.


      Shane tourna la tête, puis se leva aussitôt.


      Elle portait encore la robe de la télé, avec des chaussures noires ultra-sexy. Sa coiffure était raffinée, son maquillage discret et impeccable, et de longues boucles d’oreilles en cristal encadraient son joli visage.


      — Pourquoi as-tu fait ça ?


      — Parce qu’elle a été injuste envers toi.


      — Beaucoup de choses sont injustes dans la vie.


      Il n’arrivait pas à comprendre sa motivation. Pensait-elle qu’il l’aiderait davantage en agissant ainsi ?


      — Je ne supportais pas l’idée que huit cents employés puissent perdre leur emploi.


      — Ce n’est pas ton problème.


      — Je sais, mais…


      Justin vint prendre la défense de Darci.


      — Pourquoi as-tu besoin de savoir tout ça maintenant qu’elle vient de nous sauver la mise ?


      — Il y a quelque chose qui cloche, maugréa-t-il, s’avançant vers Darci.


      — Shane…, intervint Justin.


      — Que veux-tu, Darci ?


      — Le fait que je sois soucieuse d’équité ne te suffit pas ?


      — Non, répondit-il, en lui souriant malgré lui.


      — Pourtant c’est la vérité.


      Il avait tellement envie de la croire.


      — Je vais organiser un appel avec Beaumont. Tu peux te lever à l’heure de Paris cette nuit ?


      — Pas de problème.


      — Je t’appelle plus tard, lança Justin avant de prendre congé.


      Shane ne lâchait pas Darci du regard.


      — Je te dois une fière chandelle.


      — Je n’attends qu’une chose de toi.


      — J’aimerais que tu en attendes deux.


      Les mots étaient lâchés. Elle ferma les yeux. Il en profita pour se rapprocher dangereusement d’elle.


      — Tu ne veux vraiment rien d’autre de moi ? murmura-t-il.


      — Shane, tu es impossible.


      — Dis-moi « non ».


      Terrifié, il attendit. Elle avait encore les yeux fermés.


      — Ou dis-moi, sur une échelle de un à dix, à quel point ce serait terrible si on cédait à notre attirance physique mutuelle.


      Elle ouvrit les yeux, ses beaux yeux émeraude, limpides comme le cristal.


      En cet instant, il comprit à quel point elle lui manquait.


      — Huit, murmura-t-elle.


      Il refusait d’abandonner.


      — Sur une échelle de un à dix, à quel point en as-tu envie ?


      Elle hésita.


      — Onze.


      Il lui prit la main pour entrelacer ses doigts aux siens.


      — Darci, si tu savais comme j’ai envie de toi. Si je ne m’étais pas raisonné, on serait déjà dans mon lit.


      Elle marqua une pause.


      — Je n’ai jamais vu ton lit.


      — C’est le lit le plus cher et le plus confortable de la terre.


      — Moi, j’ai acheté le mien pour une bouchée de pain, dans un magasin de seconde main.


      — Je te conseille d’essayer mon lit.


      — Je ne voudrais peut-être plus en changer.


      — J’espère…


      Il s’avança encore d’un pas, leurs cuisses se frôlèrent.


      — C’est une mauvaise idée, murmura-t-elle.


      — C’est une idée ridicule, mais je m’en fiche.


      Lentement, il s’inclina vers elle, lui laissant tout le loisir de le repousser.


      Elle n’en fit rien, au contraire, sa bouche avide vint recouvrir ses lèvres. Alors il ne tarda pas à approfondir le baiser, et à enfouir une main dans sa douce chevelure, se délectant de son parfum fleuri. Resserrant son étreinte, il la sentit venir contre lui, leurs deux corps s’imbriquant comme s’ils étaient faits l’un pour l’autre, leurs langues tanguant harmonieusement.


      Une voix au loin lui rappela qu’ils n’étaient pas seuls.


      — Viens, souffla-t-il contre ses lèvres, posant une main dans le creux de son dos pour la guider vers l’escalier.


      Sans dire un mot, elle le suivit, mais elle s’arrêta avant d’arriver à l’étage.


      — On va vraiment le faire ?


      — Oui, et on en a très envie tous les deux.


      — Mais qu’arrivera-t-il si je trouve les dessins de mon père ?


      — Ne pensons pas à ça maintenant. Viens.


      Arrivé dans sa chambre, il la prit par la taille et plongea son regard dans le sien.


      — Si tu savais comme j’ai envie de toi.


      — Mais…


      — Tout le reste peut attendre. On trouvera des solutions.


      — Ça n’a pas de sens !


      — La vie n’a pas de sens, en général, répliqua-t-il avant de la soulever dans ses bras.


      Elle haleta de surprise, puis se détendit contre lui, et il l’embrassa tout en la transportant vers le lit.


      C’était un sentiment incroyable de voir Darci dans sa chambre. Il lui prit le visage dans ses mains, elle lui sourit. Ses joues étaient rougies, ses lèvres légèrement entrouvertes.


      — Comme tu es belle.


      Elle couvrit ses mains des siennes.


      — Tu es formidable. Comment fais-tu ?


      Un ventilateur tournait au-dessus du lit à baldaquin.


      Il l’embrassa passionnément, de tout son cœur, tout en la serrant contre lui. Il aurait voulu ne jamais s’arracher à sa bouche.


      Combien de fois avait-il souhaité lui faire l’amour dans un vrai lit, son lit ? Et voilà qu’elle était là, prête à s’offrir à lui. Pour lui.


      Ses petites mains agiles se mirent à déboutonner sa chemise. Impatient, il défit la fermeture dans le dos de sa robe, savourant le satin de sa peau nue. Il ôta sa chemise et la jeta à terre. Elle lui palpa le torse, le caressant avec une légèreté exquise.


      Dès qu’il l’eut débarrassée de sa robe, il recula d’un pas pour admirer le spectacle. Elle avait encore son soutien-gorge, sa culotte et ses hauts talons.


      — Je n’en reviens pas que tu sois enfin là.


      — Pourquoi ? Je suis en retard ?


      — Oui. Je t’ai attendue toute ma vie.


      — Shane, le réprimanda-t-elle, l’air sérieux.


      Il baissa les bretelles de son soutien-gorge, qui alla rejoindre la robe.


      D’une main, il s’empara d’un de ses seins, sentant aussitôt le téton réagir et se raidir. Elle gémit de plaisir, s’inclinant vers lui pour le fouiller de sa langue tandis qu’elle tentait de déboutonner son pantalon.


      L’instant d’après, ils étaient nus dans son lit, accomplissant son plus grand rêve.


      En fait, c’était encore mieux que dans ses rêves.


      Il se plaça sur elle, buvant la beauté de son visage alors qu’il s’installait entre ses jambes. Leurs lèvres se scellèrent et il sut qu’il était au bon endroit. Jamais il n’avait ressenti de telles sensations dans son corps et dans son cœur.


      Bientôt, les baisers ne suffirent plus, et ses mains se mirent à la parcourir pour l’apprivoiser. Elle gémit, tandis qu’elle se mettait à l’explorer elle aussi.


      En l’espace de quelques minutes, un désir intense pulsa en lui, brouillant son esprit. Il marqua une pause, le temps d’enfiler un préservatif, puis il revint se positionner sur elle.


      — Oh oui, murmura-t-elle.


      Elle s’agrippa à ses épaules, enroulant les jambes autour de sa taille. L’instant d’après, il la pénétra, et ils furent enfin unis en parfaite harmonie.


      — Tu m’as tellement manqué, gémit-il.


      — Et toi donc, souffla-t-elle.


      A présent, il la chevauchait en un va-et-vient langoureux. Il avait à la fois très envie d’elle et très envie de faire durer le plaisir. Il roula sur le dos, pour qu’elle vienne sur lui, mais ayant peur de jouir trop tôt il s’assit, Darci à cheval sur lui. Son regard limpide était brillant de désir.


      Soudain, il comprit à quel point il tenait à elle. Le monde s’arrêta, il s’immobilisa, et son cœur faillit cesser de battre.


      — Shane ?


      Il ne pouvait pas la laisser partir. Quoi qu’il arrive, il ne la laisserait pas repartir. Elle était la femme de sa vie et elle devait rester avec lui.


      — Tout va bien ?


      — Parfaitement.


      Il se remit à aller et venir en elle.


      — C’est tellement…


      Elle ne put achever sa phrase, car déjà il lui palpait les seins.


      — J’adore quand tu me touches les seins.


      Il augmenta la cadence de ses coups de reins.


      — Tu aimes ça ?


      — Oui. S’il te plaît, ne t’arrête pas.


      — Je ne suis pas près de m’arrêter.


      Elle s’accrocha à lui, comme s’il en allait de sa vie. C’était tellement bon. Tout semblait s’accorder.


      Ayant atteint le point de non-retour, incapable de se contrôler davantage, il hurla son plaisir tandis qu’elle laissait éclater le sien, tous deux mus par les soubresauts d’un orgasme hallucinant.


      Le cœur battant à tout rompre, la respiration haletante, le corps repu, il sentait le corps de Darci ramollir entre ses bras.


      — Tout va bien ? s’enquit-il.


      Elle acquiesça contre son épaule.


      — Tu es incroyable, ajouta-t-il en l’étreignant.


      — C’était vraiment un huit.


      — Seulement ?


      — Le huit, c’était pour le niveau de stupidité de notre acte.


      — Ce n’est pas pour notre performance au lit ?


      — Non, pour la performance au lit, je donne onze.


      — Moi, douze.


      — Tu veux toujours être le plus fort.


      — Non, c’est toi qui as prouvé que tu étais la plus forte. Tu me transportes à un point tel que je ne sais pas comment gérer les sentiments qui m’assaillent quand je suis avec toi.


      *  *  *


      Darci se réveilla dans le lit de Shane, blottie contre son torse, son bras la retenant par la taille. D’après la lumière du jour, il devait être environ 6 heures du matin.


      La veille, elle n’avait pas prêté attention aux détails, mais la chambre était immense. Le lit était situé en face d’une grande cheminée en pierre blanche. D’un côté de la pièce, il y avait de hautes portes-fenêtres qui donnaient sur un balcon et le jardin de la propriété.


      Shane resserra son étreinte avant de l’embrasser dans le cou.


      — Salut, toi, marmonna-t-il, la voix encore endormie.


      Elle se retourna vers lui.


      — Je confirme, ton lit était très agréable.


      — Alors, tu ne veux plus le quitter ?


      — En effet.


      — Tant mieux, car moi je veux te garder.


      — Mais je ne peux pas rester.


      — Pourquoi pas ?


      — La liste des raisons est longue.


      — Je vais t’aider.


      — A écrire la liste ?


      — A trouver les dessins.


      — Je croyais que tu m’aidais déjà ! En fait…


      — Calme-toi. Je veux dire que je vais redoubler d’efforts pour t’aider, tout en étant convaincu que tu as tort.


      Elle fit la grimace.


      — Je ferai ce que tu voudras, je t’emmènerai où tu voudras. Et, à la fin, j’espère que tu me croiras.


      — Tu t’attends à ce que je te remercie ?


      — Non. Je veux trouver la vérité.


      — Je connais déjà la vérité.


      Il la prit dans ses bras pour l’attirer à lui.


      — Tu es la femme la plus têtue que je connaisse.


      — Et tu es l’homme le plus têtu de ma connaissance.


      Mais elle aimait être dans ses bras. C’était un sentiment agréable et naturel. Quand il l’embrassa, elle lui rendit volontiers la pareille.


      Leur baiser s’enflamma, mais il l’arrêta aussitôt.


      — On a du travail.


      — Vraiment ?


      — Oui. Je dois parler aux Français et tu as des dossiers à éplucher.


      — Je sais, mais…


      Il la regarda, un sourire satisfait aux lèvres.


      — Ce n’est que partie remise. Et je vais peut-être devoir faire un aller-retour en France.


      — Ah bon ? s’enquit-elle, sans chercher à cacher sa déception.


      — Attends, nous pouvons rapidement en avoir le cœur net.


      Il prit son téléphone.


      — Tu pourrais m’accompagner, suggéra-t-il, attendant la connexion.


      — Je n’irai pas en France avec toi.


      — Pourquoi ?


      — J’ai du travail.


      — Je t’ai renvoyée.


      — J’ai démissionné.


      — Tu as menti au patron.


      — Le patron est un imposteur.


      — Bourrique ! Oh ! Justin… Oui, ça va très bien.


      Elle rougit. Justin ne tarderait pas à assembler les pièces du puzzle.


      — Vraiment ?


      Shane avait repris sa voix sérieuse.


      Elle retint sa respiration, croisant les doigts pour que Colborn n’ait pas à mettre en œuvre un plan de restructuration.


      — C’est une bonne surprise ! s’exclama Shane, en serrant la main de Darci dans la sienne. Entendu, à plus tard, dit-il avant de raccrocher.


      — Ils ont annulé ?


      — Ils vont signer.


      — Mais tu continues à développer ton idée de jets privés ?


      — Qu’en penses-tu ?


      — Je trouve que se diversifier est une bonne idée.


      — Eh dire que je me fais conseiller par une déesse nue dans mon lit. Quelqu’un pourrait-il me pincer ?


      Il reposa son téléphone puis la prit dans ses bras.


      — Darci Rivers, tu es superbe, souffla-t-il avant de l’embrasser.


      — Je croyais qu’on devait se mettre au travail.


      — On verra ça plus tard. Bien plus tard.
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      Le samedi, tard dans l’après-midi, Darci referma le dernier carton de dossiers.


      — Il n’y a rien, annonça-t-elle.


      — Je suis désolée, dit Jennifer qui était venue l’aider.


      — Je suis navré, renchérit Shane, qui mourait d’envie de la prendre dans ses bras.


      — C’est faux, tu n’es pas navré, répliqua-t-elle, agacée.


      — Je le suis.


      Mais il savait aussi que c’était la meilleure solution pour Colborn Aerospace et lui.


      — A présent, tu peux te vanter d’avoir eu raison, lâcha-t-elle, déçue.


      — Je ne veux pas me vanter.


      — Tu savais que c’était un pari risqué, ajouta Jennifer.


      Justin apparut dans l’embrasure de la porte.


      — Ça y est, ils ont signé !


      Sans réponse, il observa le trio face à lui.


      — Qu’y a-t-il ?


      — Darci a fini d’éplucher le dernier carton.


      — Pas de surprise ?


      — Pas de surprise, dit Darci.


      — Tant mieux, ça me simplifie la tâche.


      — Justin, arrête, dit Shane.


      — Quoi ? Je suis honnête.


      — Inutile d’en rajouter pour autant.


      — Donc on revient au bureau ?


      — Non, pas encore.


      Shane se sentait perdu. Il ne voulait surtout pas laisser Darci se débattre seule avec son échec.


      — Darci, que veux-tu faire ?


      — Ce n’est pas parce que je n’ai rien trouvé qu’il n’y a rien, déclara-t-elle en se levant avec le carton.


      Shane s’empressa de le lui prendre des mains pour le déposer sur le chariot.


      — Tu as raison, on ne peut pas prouver ce qui n’existe pas, assena Justin, toujours aussi pragmatique.


      — Moi je crois surtout qu’on a faim, lança Shane.


      — Bien dit, approuva Justin.


      — Je vais préparer un barbecue. Jennifer, prends-nous du vin, s’il te plaît, suggéra Shane.


      Elle le regarda, interloquée.


      — Tu veux que je choisisse du vin ?


      — Oui.


      — Je ne m’y connais pas du tout.


      — Normalement, tu ne peux pas te tromper.


      — Tu penses me faire oublier en m’abreuvant de bon vin ? s’enquit Darci.


      — Je peux te soûler avec du bon vin.


      — Prends une bouteille en hauteur, Jen, lui conseilla Darci.


      — Je vais voir s’il y a de la bonne viande dans les frigos.


      — Je peux très bien accepter de manger un hamburger avec un grand cru, ajouta Darci.


      — Tu apprends vite, constata-t-il en la rejoignant pour la prendre dans ses bras. Tu sais, je comprends que tu sois déçue.


      Dans l’allée centrale, il vit Justin échanger un regard avec Jennifer. Peu importait qu’ils aient ou non deviné que Darci venait de passer deux nuits dans son lit, car il n’avait pas envie de faire semblant.


      — Je ne baisse pas les bras pour autant, murmura-t-elle.


      — Comme tu voudras.


      — Tu ne m’empêcheras pas d’aller plus loin ? demanda-t-elle en levant le menton vers lui.


      — Bien sûr que non.


      Il l’aiderait jusqu’à ce qu’elle accepte la réalité. Elle était tellement belle qu’il avait tellement envie de l’embrasser.


      — Vous voulez qu’on vous laisse ? demanda Jennifer.


      — Oui, dit Shane.


      — Non, répliqua Darci avant de s’écarter de lui.


      — Bon, je vais parler au cuisinier, annonça-il.


      Il quitta la cave en compagnie de Justin.


      — Tu peux m’expliquer ? demanda celui-ci dès qu’ils furent seuls.


      — Quoi donc ?


      — Toi et Darci. Qu’y a-t-il entre vous ?


      — Ce ne sont pas tes affaires.


      — Je suis ton avocat. Donc ta vie me regarde.


      — Pas ma vie privée.


      — Ta vie privée est justement ce qui me cause le plus d’ennuis.


      — Darci ne te causera pas d’ennuis.


      — Tu entends ce que tu dis ?


      — Crois-moi.


      — Elle a menacé d’écrire un livre.


      — C’était une menace en l’air.


      — Tu n’en sais rien.


      En haut de l’escalier, Shane tourna à droite en direction des cuisines.


      — Elle y croit dur comme fer.


      — C’est pour ça qu’elle est dangereuse.


      La remarque de Justin le fit réagir.


      Finalement, jusqu’à présent, il avait aidé Darci de manière passive. Mais aujourd’hui il voulait changer d’approche. La question n’était pas de savoir ce qu’il ferait s’il était à sa place. Non, la question était de savoir ce qu’il était prêt à faire pour découvrir la réponse à la question de Darci.


      — Peut-on trouver quelque chose qui prouverait qu’elle a tort ? demanda Shane à Justin.


      — Tu veux dire prouver que Dalton a fait lui-même les dessins ?


      — Oui. En fait, tant qu’elle n’aura pas prouvé qu’elle a raison, elle n’aura pas l’esprit tranquille.


      — Je ne vois pas où tu veux en venir.


      — Si elle ne peut pas prouver qu’elle a raison, je voudrais lui prouver qu’elle a tort.


      — Pour que tu puisses continuer à la garder dans ton lit ?


      Shane s’arrêta net.


      — Attention, Justin.


      — J’ai besoin de tout savoir, sinon je ne peux pas t’aider.


      — Je ne veux pas uniquement la garder dans mon lit.


      — Si ton jugement est influencé par cette femme, alors tu n’agis pas dans l’intérêt de Colborn et j’ai besoin de le savoir.


      — Colborn Aerospace m’appartient.


      — Soit, et moi j’ai des responsabilités envers Colborn.


      — Mon esprit n’est pas influencé par Darci.


      — Je ne te crois pas.


      Sur le point de se défendre, il se ravisa.


      — Tu as raison.


      — Comme toujours.


      — Darci m’empêche de voir clair.


      — C’est pour ça que tu as besoin de moi.


      — OK, alors je veux bien tes conseils. D’après toi, penses-tu qu’on puisse trouver une preuve de l’innocence de mon père ? Ou c’est trop ambitieux ?


      — Disons qu’il va falloir du temps.


      — Mets quelqu’un sur l’affaire, s’il le faut.


      — Entendu.


      — Merci.


      Pour Shane, c’était très simple. S’il parvenait à prouver à Darci que son père n’avait pas été escroqué par le sien, ils pourraient envisager une vraie relation à deux.


      Quand il pensait à elle, il n’avait pas les idées très claires, mais il savait à quel point elle comptait à ses yeux et il ne pouvait pas se résoudre à la perdre.


      *  *  *


      — C’est vraiment un lieu incroyable, s’extasia Jennifer, contemplant la propriété.


      Après avoir posé la bouteille de vin sur l’une des tables en bordure de piscine, elles avaient fait le tour du propriétaire pour admirer la roseraie.


      — Tout ce qui touche à Shane Colborn est incroyable.


      Elle aurait aimé ne pas avoir des sentiments aussi puissants pour lui. Mais c’était plus fort qu’elle. Plus elle le voyait, plus il lui plaisait.


      — Qu’est-ce que tu vas faire ?


      — Je continue à chercher.


      Son père avait été trop longtemps en dépression pour qu’elle mette fin à sa quête de vérité. Celle-ci ne serait peut-être pas ce à quoi elle s’attendait, mais cette obsession n’était pas uniquement le fruit d’une affabulation délirante.


      — Où veux-tu chercher, à présent ?


      — Je ne sais pas.


      — Et Shane ? Que vas-tu faire de lui ?


      — Je ne sais pas non plus.


      — Tu lui plais beaucoup.


      — Il aime surtout m’avoir dans son lit.


      — Avoue que ça ne te déplaît pas non plus.


      Darci aperçut Shane et Justin qui les rejoignaient. Shane était tout simplement majestueux.


      — C’est difficile de ne pas tomber sous son charme.


      — Tu penses qu’il t’a dit la vérité au sujet des dessins ?


      Les deux hommes approchaient.


      — Tu me demandes si je pense qu’il a détruit les originaux ?


      — Ou s’il sait que son père les a détruits.


      Elle y avait pensé, bien évidemment.


      — Je ne pourrai jamais le savoir.


      A présent, Shane était au bord de la piscine, examinant le vin sélectionné.


      — C’est décevant, ça ne vient pas de l’étagère du haut. Justin, s’il te plaît, accompagne Jennifer et accorde-lui une nouvelle chance à la cave.


      — J’aimais bien l’étiquette, argua Jennifer.


      Shane leva les yeux au ciel.


      — On y va. Cette fois, je vais te guider, lui glissa Justin, l’œil taquin.


      — Dépêchez-vous, les cocktails vont bientôt être servis.


      Justin et Jennifer disparurent. Shane prit aussitôt la main de Darci pour l’attirer à lui.


      — Quoi ?


      — On a dix minutes.


      — Dix minutes pour quoi ?


      Il l’attira derrière le cabanon de la piscine, lui collant le dos au mur chauffé par le soleil.


      — Pour ça, répondit-il avant de la dévorer de baisers.


      — Mais…


      — J’en meurs d’envie depuis trop longtemps.


      — Tu es fou.


      — Oui, fou de toi.


      C’était tellement bon… Elle se laissa complètement aller, accueillant les sensations avec délectation.


      — S’il te plaît, reste dormir ici ce soir. Je sais que tu as terminé tes recherches, mais je ne veux pas que tu partes.


      C’était tentant. C’était très tentant de mettre la réalité de côté et de rester dans ses bras.


      — Que fait-on, Shane ?


      — On profite l’un de l’autre.


      — Ce n’est pas ce que j’avais prévu.


      — Moi non plus, si tu veux savoir.


      — Je sens que ça va mal finir.


      — Mais non, on va s’en sortir.


      — Tu le penses vraiment ?


      — Oui.


      — Et si j’ai raison ?


      — Pour l’instant, rien n’est prouvé.


      — Mais si je prouve que j’ai raison ?


      — Je devrai te donner un demi-milliard de dollars.


      Elle lui lança un regard interloqué.


      — Tu penses que c’est ça qui m’intéresse ?


      Il sourit, tout en continuant à la caresser.


      — Je ne vois pas ce qui pourrait t’intéresser d’autre.


      Quel choc !


      — Tu plaisantes ?


      — Darci, tu viens de passer des semaines à…


      — Je veux être dédommagée pour la propriété intellectuelle de mon père, oui, et je veux des intérêts, oui, mais surtout je veux que le monde entier reconnaisse sa contribution dans l’industrie.


      — Tu ne veux pas prendre le contrôle de Colborn ?


      — C’est franchement ce que tu pensais ?


      Il la dévisagea, perplexe.


      — Oui.


      — Parce que c’est ce que tu aurais fait ?


      — C’est ce que tout le monde ferait.


      — Je ne suis pas comme tout le monde.


      — Non, admit-il avant de l’embrasser doucement.


      — Arrête ! lâcha-t-elle.


      — Non.


      — On est en train de se disputer.


      — Non, on s’embrasse.


      — Shane…


      Ses lèvres viriles et avides l’empêchèrent de continuer. A son contact, elle fondit, puis ferma les yeux.


      — Tu triches.


      — Tu m’as espionné.


      — J’ai arrêté.


      — Parce que je t’ai démasquée.


      Il approfondit son baiser au point de la faire gémir de plaisir.


      — Reste avec moi ce soir.


      Elle en avait très envie. Comment le nier ?


      Elle céda.


      — Juste ce soir.


      — Juste ce soir, répéta-t-il, s’emparant de ses seins, le regard possessif.


      *  *  *


      Shane observait Darci qui marchait pieds nus dans sa chambre, étudiant les photos sur les étagères. Elle avait enfilé sa chemise sur son corps nu, comme elle aimait le faire. Le vêtement lui descendait jusqu’à mi-cuisse.


      Encore au lit sous la couette en désordre, il repensait à ses jolies cuisses qui, peu de temps auparavant, s’enroulaient autour de sa taille. Il n’y avait pas de meilleur spectacle que Darci nue, portant une chemise d’homme, les cheveux ébouriffés, pendant qu’elle déambulait dans sa chambre.


      — C’était la chambre de tes parents ?


      — Non. La leur est à l’avant de la maison.


      — Tu ne t’es pas installé dans leur chambre ?


      — J’aime celle-ci.


      — Tu ne voulais pas être le seigneur du manoir ?


      — Ce n’est pas vraiment un manoir.


      — Il y a combien de chambres ?


      — Sept.


      — Des chambres pour les domestiques ?


      — Au-dessus du garage et du cabanon de la piscine.


      — Je peux ouvrir ce placard ?


      — Je t’en prie. La lumière est à droite.


      — Qu’est-ce que tu caches là-dedans ?


      — Costards, chaussures, cravates. Et, si tu tires le tiroir secret derrière la troisième étagère, tu trouveras les dessins de ton père.


      — Très drôle, marmonna-t-elle avant de disparaître.


      Le silence se fit.


      — Tiens, tiens, tu n’avais pas parlé de ça.


      — De quoi ? s’enquit-il, intrigué.


      Elle gloussait derrière la porte.


      — Mais qu’est-ce que tu… ?


      En entrant, il la trouva tout sourire, tenant un caleçon tigré trop grand devant elle.


      — C’était un cadeau.


      — Je ne te crois pas. Vas-y, mets-le.


      — Non, toi, mets-le.


      — Tu me mets au défi ?


      — Oui.


      Quand elle se baissa pour l’enfiler, il eut une vue imprenable sur sa poitrine à travers la chemise dont elle n’avait fermé qu’un bouton.


      — Alors ?


      — Tu es superbe. Enfin, ridicule mais superbe.


      Ils éclatèrent de rire.


      — Bien moins ridicule que toi avec.


      — Tu as raison et je te remercie de t’être ridiculisée à ma place.


      — Je suis comme ça, toujours prête à me sacrifier, plaisanta-t-elle.


      Soudain plus sérieux, il la prit dans ses bras.


      — J’aime comment tu es, Darci.


      — Arrête, Shane.


      Elle ne souriait plus.


      — Arrêter quoi ?


      — Je ne veux pas que tu sois sérieux.


      — Pourtant, j’ai sérieusement envie de toi, chuchota-t-il, lui déboutonnant sa chemise pour la caresser.


      — Je suis ridicule, ne l’oublie pas.


      — Tu es la plus belle femme que j’aie jamais vue.


      Il déposa une pluie de baisers sur ses épaules, se délectant de sa peau douce, chaude et parfumée.


      — Tu sais que je suis encore dans le camp adverse ?


      — Je m’en fiche.


      — Je suis ici pour chercher des preuves.


      — Je m’en fiche.


      N’y tenant plus, il s’empara de ses seins.


      Alors qu’il la caressait, ses tétons se dressèrent sous sa paume. Elle laissa tomber le caleçon trop grand pour elle, et leurs corps entrèrent en contact, peau à peau, soudés par une chaleur charnelle renouvelée.


      Elle suivit le mouvement alors qu’il s’asseyait sur la moquette, prenant position sur lui tout en s’accrochant à sa chevelure.


      — Viens.


      — J’attendais que tu sois endormi pour aller fouiller le bureau de ton père.


      — Je peux t’aider.


      — Tu ne devrais pas.


      Il la cala sur ses hanches, leurs corps imbriqués à la perfection.


      — J’ai envie de toi. Viens.


      Tête en arrière, arquée, elle gémit de plaisir en sentant Shane la pénétrer.


      Il déposa une pluie de baisers dans son cou, sur ses joues, sur sa bouche alors qu’ils se lançaient dans un va-et-vient rythmé, chaud et impatient.


      Ils avaient fait l’amour peu de temps avant, mais c’était comme une première fois. Une passion dévorante l’habitait. Il aurait voulu ralentir la cadence, profiter du moment mais, naturellement, il la voulait sans condition, rien que pour lui, sur-le-champ.


      — Shane, gémit-elle, répétant son prénom de sa voix douce comme le miel.


      Ses gémissements se transformèrent en un râle bruyant puis elle cria son plaisir sans retenue. Il la suivit, goûtant pleinement le fruit de cet assaut corporel, se régalant du plaisir que lui procurait cette femme sublime.


      Leurs deux corps étaient à présent scellés par la transpiration, leurs cœurs battant à l’unisson.


      — C’était…


      Non, aucun adjectif ne pouvait décrire la puissance des émotions qu’il venait d’éprouver.


      — Différent ?


      — Ce n’est pas le mot que je cherchais.


      — On a fait l’amour dans ton dressing.


      — Je sais.


      — Je n’avais jamais fait l’amour dans un dressing.


      — Je n’avais jamais fait l’amour à une femme en caleçon tigré.


      Elle gloussa, les soubresauts de son corps faisant vibrer le sien.


      — Dire que je détestais ce caleçon.


      — Et maintenant ?


      — C’est mon caleçon fétiche.


      Ils se dévisagèrent dans un silence langoureux. Darci rompit l’intermède.


      — Tu sais que je vais vraiment le faire ?


      — Fouiller le bureau de mon père ?


      — Oui, dès que tu dormiras.


      — Que cherches-tu ?


      — Un signe, une confession, un indice.


      — Je vais t’aider.


      — Tu vas me porter malheur avec de mauvaises vibrations.


      — Ce n’est pas une question de vibrations. Soit c’est là, soit ce n’est pas là. Mais je pense que tu te fais du mal pour rien.


      — Je m’en fiche.


      Il lui prit le visage entre ses mains pour la regarder droit dans les yeux.


      — Tu n’arrêteras donc jamais ?


      — Je ne suis pas encore prête à arrêter.


      — Arriveras-tu à gérer la réalité si tu as tort ?


      — Arriveras-tu à me regarder en face si j’ai raison ?


      — Oui, répondit Shane, sans réfléchir.


      — Alors allons-y.


      Elle reboutonna la chemise et, une fois levée, elle lui jeta le caleçon tigré.


      — C’est officiel, j’adore ce caleçon, déclara-t-il avant de se lever à son tour et de l’enfiler.


      — Il est fait pour toi, lança-t-elle en gloussant de plus belle.


      — Viens, fit-il en la prenant par la main.


      Cela faisait des années qu’il n’était pas entré dans la pièce.


      Après avoir allumé la lumière, Darci s’immobilisa, bouche bée.


      — Pourquoi tu ne m’as rien dit ?


      — Quoi donc ?


      Il ne voyait pas ce qui la choquait à ce point.


      — Ce bureau !


      — Ce n’est pas un secret. C’était le bureau de mon père.


      Elle ouvrit le tiroir du haut.


      — Il n’y a rien, Darci. Je t’assure.


      Elle ouvrit tous les tiroirs.


      — Je suis désolé, marmonna-t-il, posant une main sur son épaule.


      La mine déçue, elle fondit contre lui.
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      Le bureau était vide, mais cette trouvaille redonna courage à Darci, la poussant à continuer ses recherches. Elle s’était bêtement concentrée sur les archives mais, finalement, ce qu’elle cherchait pouvait être n’importe où ailleurs, dans des endroits insoupçonnés.


      Après le petit déjeuner, elle annonça à Shane qu’elle allait continuer à fouiller le manoir. Il lui souhaita bonne chance, l’air sceptique, mais cela ne la découragea pas pour autant.


      Au premier étage, elle ne trouva rien de concluant. Au deuxième étage, ce fut la même chose. Alors qu’elle finissait de fouiller le troisième étage, sa motivation commença à flancher.


      Il ne lui restait plus que le sous-sol, qu’elle avait déjà bien passé en revue. En désespoir de cause, elle y retourna. Peut-être que quelque chose lui avait échappé dans la salle des archives ? Peut-être qu’un dossier n’avait pas été remis au bon endroit ?


      En descendant, elle entendit Justin et Shane converser. Ils étaient en train de plier bagage pour regagner leurs bureaux du siège. Elle se sentait un peu idiote et honteuse. En définitive, c’était elle et son obsession qui avaient provoqué tout ce chambardement.


      Elle commença ses recherches là où les cartons avaient été replacés, dans l’ordre. Les étagères avaient même été nettoyées avant d’accueillir les vieux dossiers de la société D&I Holdings.


      Les cartons sur l’étagère d’à côté étaient ceux qui contenaient le début des archives de Colborn Aerospace. Ils semblaient tout aussi vieux que ceux de D&I Holdings et n’avaient pas dû être consultés depuis de très nombreuses années.


      Elle en redressa un qui était de travers. Puis elle aligna le carton qui se trouvait en dessous. Une étiquette attira son attention.


      « Colborn Aerospace, demandes de brevet ».


      Elle s’agenouilla pour tirer le carton.


      Prenant une grande inspiration, elle s’empêcha de reprendre espoir. Elle avait été trop souvent déçue. Avec précaution, elle ouvrit le couvercle.


      Elle trouva d’abord des lettres, des formulaires de demande, des instructions, mais rien concernant la turbine.


      Après avoir passé en revue la moitié du carton, elle tomba sur du papier épais plié en quatre et assorti d’une note écrite de la main de Dalton Colborn.


      « Fais la demande. S’il ne l’a pas encore faite, c’est qu’il ne les a pas. »


      Darci s’écroula sur le sol en béton.


      Lentement, elle déplia la feuille. Elle n’en croyait pas ses yeux !


      C’était une photocopie des dessins. Il n’y avait pas de signature au bas de la feuille, mais une zone blanche suspecte dans le coin inférieur droit. Et la note de Dalton suffisait à prouver qu’elle avait raison. « La demande » devait faire référence à une demande de brevet, « il » devait être son père et « les » renvoyer aux originaux. Clairement, Dalton pensait que Ian n’avait pas les originaux.


      Elle frissonna d’effroi, puis de soulagement. Ses soupçons se vérifiaient grâce à cette preuve flagrante.


      Sans plus tarder, elle se leva puis se précipita vers la cave à vin où elle aperçut Shane, Justin, Tuck et un quatrième homme qu’elle ne connaissait pas.


      — J’ai trouvé ! s’exclama-t-elle.


      Mais ses mots ne furent qu’un murmure tant elle était sous le choc de l’émotion.


      Les quatre hommes la dévisagèrent, abasourdis.


      — Tu as trouvé les dessins ? demanda Shane.


      — Juste une copie, mais avec une note écrite par ton père.


      — C’est signé ? s’enquit Justin.


      — Non, mais je reconnais son écriture. Je la lis depuis des jours.


      — Cela ne prouve rien, rétorqua Justin.


      — La note était attachée à une copie des dessins, je l’ai trouvée dans le carton « Demandes de brevet ».


      Justin montra la note à Shane.


      — Il s’agit de mon père, des originaux et de la demande de brevet, ça ne fait aucun doute.


      — Il y a mille façons d’interpréter cette note. Vous ne pensez pas ? demanda-t-il en se tournant vers Tuck et l’inconnu.


      — Darci, je te présente Dixon, mon frère.


      — Enchantée, Darci.


      Elle ne répondit pas.


      — Cette note ne prouve pas le lien entre ton père et les dessins, reprit Justin.


      Darci n’en revenait pas de la tournure que prenait cet échange.


      — Au contraire, cette note prouve tout ! La signature a même été effacée. Colborn a fait la demande de brevet en espérant que les originaux ne referaient jamais surface, s’insurgea-t-elle, agacée de sentir qu’elle perdait pied.


      — Ce message ne contient aucun nom propre. Il pourrait même s’agir d’un lavabo.


      Elle ne supportait pas le ton méprisant de Justin. Levant les yeux vers Shane, elle le découvrit stupéfait, mais n’ayant pas l’air prêt à intervenir.


      — En effet, il n’y a pas de noms propres, mais la note était attachée au dessin de la turbine, pas à celui d’un lavabo.


      — C’est toi qui le dis, rétorqua Justin.


      — Quoi ? Tu m’accuses de mentir ?


      Elle attendait que Shane vienne la soutenir. S’il la regardait, il saurait qu’elle ne mentait pas.


      — Ce n’est pas une preuve suffisante pour qu’on te donne un demi-milliard de dollars.


      — Mais arrêtez avec cette somme, ce n’est pas ce que je veux ! Combien de fois dois-je le répéter ? s’emporta-t-elle, exaspérée d’être incomprise.


      — Ce n’est pas ce que tu veux ? A d’autres.


      — Demande à Shane. Je lui ai demandé la valeur du brevet en 1989.


      — C’est tout ? intervint Tuck.


      — Plus les intérêts et la reconnaissance officielle de mon père comme l’inventeur de la turbine.


      — Plus, plus, plus…, ajouta Justin, énervé.


      — C’est normal !


      — Et après ?


      Justin ne lâchait pas l’affaire.


      — La moitié de Colborn, dit Dixon.


      — C’est ce qu’elle veut, dit Justin.


      — Je ne crois pas, dit Tuck.


      — Ohé ! Je suis là ! Vous me voyez ?


      — Toutes les mêmes ! lâcha Dixon.


      Perdant son sang-froid, elle haussa la voix.


      — Vous êtes tous de mauvaise foi ! Cette note prouve que Dalton a volé les dessins de mon père !


      Tuck intervint :


      — Darci, je suis désolé mais, sans les originaux signés, tu ne peux rien prouver.


      Elle scruta Shane, attendant qu’il parle.


      — Ils ont raison, légalement, cette note ne prouve rien.


      Le monde alentour s’écroula. Elle était seule face à des hommes prêts à tout pour défendre leurs intérêts.


      Elle le regarda froidement, déçue par sa réaction.


      — En fait, c’est toi qui as menti le plus de nous deux, Shane. Tu n’as jamais été prêt à accepter la vérité. Ou à me croire.


      — Il y a trop en jeu pour que…


      — Non, pour toi, il n’y avait rien en jeu. Tu as fait semblant de me croire. Depuis le départ.


      — Si tu avais trouvé les originaux…


      — Tu aurais trouvé un moyen de me discréditer.


      Elle avait envie de hurler, de pleurer, mais cela ne l’aiderait pas à sortir de cette impasse. Elle s’était fait berner.


      Retenant ses larmes, le cœur alourdi par ce constat d’échec, elle quitta le sous-sol en trombe. Sans réfléchir, elle monta prendre son sac, ramassa ses affaires et courut jusqu’à sa voiture garée dans la grande allée.


      Elle partit sans se retourner.


      Comment avait-elle pu penser que Shane accepterait cet indice comme une preuve irréfutable ? Elle le pensait son allié. Ils trouveraient une solution. Elle pensait que…


      La vérité éclata tandis que son cœur se fendait dans sa poitrine.


      Quelle idiote !


      Sentant qu’il était dangereux de conduire dans son état, elle s’arrêta sur le bas-côté et fondit en larmes, la tête sur le volant.


      Elle s’était imaginé qu’il l’aimait, que leur relation était fondée sur des sentiments profonds. Mais Shane n’était pas prêt à accepter sa version des faits. Sans un avocat ou un jugement au tribunal, elle n’aurait jamais gain de cause.


      Son téléphone sonna. Elle l’ignora.


      Après de longues minutes, elle releva la tête, fixant les berges de la rivière.


      Le moment d’abandonner était-il arrivé ?


      Elle devait rentrer chez elle, soigner son cœur meurtri et tirer un trait sur Shane Colborn. Il ne la laisserait plus fouiller chez lui et elle ne voulait pas le revoir.


      Ouvrant son sac, elle sortit la lettre de son père. Les mots étaient emplis d’un tel désespoir qu’elle en fut d’autant plus attristée. Puis elle scruta de nouveau la photo où il avait l’air heureux et plein d’espoir. Elle aurait aimé le connaître comme ça.


      Soudain, quelque chose la frappa. Derrière lui se trouvaient deux bureaux identiques.


      Le cœur de Darci se mit à battre très fort. Elle reconnaissait le meuble qu’elle avait vu dans le bureau de Dalton Colborn.


      Elle tenait son indice ! Voilà pourquoi son père avait glissé la photo avec la lettre, pour montrer là où les dessins étaient cachés.


      Les pièces du puzzle s’assemblèrent dans son esprit. La preuve se trouvait dans le bureau.


      Ce meuble avait sans doute été celui de son père mais, au moment du partage, il avait dû y avoir un imbroglio. Son père avait probablement hérité de l’autre bureau, sans la preuve, et c’était pour cela qu’il n’avait jamais pu récupérer les originaux et se retourner contre Colborn Aerospace.


      Dès que Shane et sa clique partiraient, elle reprendrait ses fouilles.


      *  *  *


      Shane fixait la note écrite par son père, se sentant coupable de ne pas être intervenu pour défendre Darci.


      — Elle a raison, lâcha-t-il enfin.


      — On ne peut pas lui faire confiance, tu le sais.


      — Je lui fais confiance, justement.


      — Elle ne vaut pas mieux que Bianca, insista Justin.


      — Elle est l’opposé de Bianca.


      — Elle est comme Kassandra, alors, intervint Dixon.


      Tout le monde se tut.


      — J’avais entièrement confiance en Kassandra. Je me suis fâché avec tout le monde pour la défendre.


      — Ce n’est pas pareil.


      — C’est pareil, crois-moi. Tu penses que tu ne peux pas vivre sans elle et, un jour, elle engagera un bon avocat et tentera de te prendre tout ce que tu as.


      — Je ne suis pas en train de divorcer de Darci.


      — Elle t’a menti et elle t’a espionné, dit Justin.


      — Je ne peux pas l’oublier.


      — Attends un peu.


      — Si j’attends, je vais la perdre.


      — C’est trop risqué.


      — C’est à moi d’en juger.


      — Si tu n’écoutes pas mes conseils, je m’en vais.


      — Alors va-t’en, rétorqua Shane sans hésiter.


      — Waouh, siffla Tuck.


      — Mon père peut très bien avoir floué Ian Rivers en lui volant sa propriété intellectuelle. Darci n’y est pour rien. C’est quelqu’un de formidable qui cherche à rétablir la vérité. Si tu veux partir, pars, je ne te retiens pas. Mais je vais tout faire pour reconquérir Darci.


      — Tu te comportes comme un idiot, dit Justin.


      — Non, il est amoureux, conclut Dixon.


      *  *  *


      Shane n’avait jamais vraiment été amoureux. Mais il savait qu’il ne voulait pas perdre Darci. Maintenant qu’il savait où elle habitait, il allait aller passer la voir directement.


      Au dernier étage, il y avait deux appartements. Grâce aux noms sur les sonnettes, il put facilement trouver celui de Darci et Jennifer. Bizarrement, la porte était entrouverte.


      — Je ne peux pas t’oublier, disait une voix d’homme.


      Shane ouvrit grand la porte pour découvrir un homme de dos. Il était penché vers une femme, tentant de l’embrasser, tandis qu’elle avait les bras le long du corps, se laissant faire.


      Sans réfléchir, il attrapa l’homme par le col.


      — Fiche-lui la paix ! ordonna-t-il en le projetant  contre le mur.


      — Shane !


      Il s’apprêtait à donner un coup de poing à l’inconnu quand il reconnut la voix de Jennifer et non celle de Darci.


      — Je pensais que tu étais Darci.


      — Darci n’est pas avec toi ?


      — Non. Qui est-ce ? demanda-t-il en désignant l’inconnu du menton.


      — Ashton Watson.


      — C’est ton petit ami ?


      — Ex.


      — Tu veux que je m’en occupe ?


      — C’est bon, j’ai compris, je m’en vais. Jennifer, tu n’as rien à ajouter ?


      Elle garda le silence.


      — Tu ne me reverras plus, je te préviens, menaça-t-il avant de quitter l’appartement.


      — Désolé de vous avoir interrompus, marmonna Shane.


      — Peu importe, c’est terminé entre nous. Alors où est Darci, si elle n’est pas avec toi ?


      — Je la cherche. Elle est partie subitement après un échange houleux.


      Jennifer attendit la suite du récit, sans mot dire.


      — Darci a trouvé quelque chose.


      — Les dessins ?


      — Une copie des dessins. Non signée. Ce n’est pas une preuve suffisante.


      — Mais cela suffisait à Darci ?


      — Oui, et je ne l’ai pas soutenue.


      — Je ne suis pas étonnée.


      — Ne dis pas ça. Je regrette. Je suis d’accord avec elle, ça appuie la théorie de son père.


      — Tu es venu pour lui dire ça ?


      — Oui.


      — Tu es amoureux d’elle ?


      Il en était intimement convaincu. Soudain, il eut une idée.


      — Tu penses que ça pourrait tout résoudre ?


      — Qu’est-ce qui pourrait tout résoudre ?


      — Si je l’épousais, la moitié de Colborn Aerospace lui reviendrait. Elle pourrait enfin arrêter de chercher la preuve qui n’existe sûrement…


      Bon sang, mais bien sûr ! Darci était une femme rusée. Elle n’était pas rentrée, elle était retournée au manoir pour chercher les originaux.


      Il éclata de rire.


      — Tout va bien ? s’enquit Jennifer, inquiète.


      — Oui, très bien même. Je suis prêt à parier que Darci a attendu que je parte pour regagner le manoir et qu’elle est en train de fouiller les pièces de fond en comble.


      — Et pourquoi ça te fait rire ?


      — Parce qu’elle est infernale et que je l’adore. Mais je vais la prendre la main dans le sac et mettre un terme à tout ce cinéma.


      *  *  *


      Darci eut du mal à bouger la table en noyer qui se trouvait contre le mur dans le bureau de Dalton Colborn.


      Estelle, la gouvernante, n’avait pas été surprise de la voir revenir et l’avait laissée entrer sans lui poser de question. Darci était directement montée à l’étage sans se soucier des conséquences. Elle se fichait que Shane cherche à l’arrêter, qu’il mêle la presse à cette histoire ou qu’elle finisse au cœur d’un scandale d’espionnage industriel.


      Elle n’aurait jamais dû s’approcher de lui. Il l’avait menée en bateau. Peut-être que Bianca Covington ne s’était pas tant trompée à son sujet.


      Ayant déjà vérifié les tiroirs, elle se glissa sous le bureau pour voir si elle pouvait y déceler un indice. Rien. Mais elle n’était pas prête à abandonner.


      Une fois passée entre le bureau et le mur, elle en tâta la surface, à la recherche d’une aspérité anormale. Peut-être fallait-il appuyer plus fortement sur l’une des parties du bureau ou bien tirer un petit crochet qui lui donnerait accès à la cachette secrète ?


      Enfin, elle entrevit une lueur d’espoir. En se penchant à l’arrière du bureau, elle décela un léger interstice dans le pli du bois d’un des panneaux. Elle le souleva légèrement en passant un doigt et rencontra une surface lisse, différente du bois. En insistant un peu, elle réussit à soulever la fine planche de bois qui céda.


      Les battements de son cœur s’accélérèrent. Il y avait encore un petit panneau de bois à soulever et, à force de patience, il céda lui aussi. Sous ce panneau de bois se trouvait un étui en plastique aplati. Elle le tira de son emplacement, déplaçant un nuage de poussière.


      Elle éternua. Puis elle replaça une mèche de cheveux avec son avant-bras. L’effort et l’émotion l’avaient mise en sueur.


      Se rapprochant de la lumière du jour, elle prit une grande respiration puis ouvrit le plastique.


      Une fois la feuille dépliée, elle crut défaillir. Elle était face aux dessins originaux de son père.


      Frissonnante mais immensément soulagée, elle s’assit.


      Au comble de l’excitation, elle déplia le document sur la moquette. Il ne contenait que des formes, des lignes et des chiffres qui ne voulaient rien dire pour elle, mais en bas à droite figuraient une date et la signature de son père.


      — Darci !


      Elle sursauta. C’était Shane.


      Levant les yeux vers lui, elle s’apprêtait à partager sa découverte avec lui, puis elle se rappela la façon dont il s’était comporté avec elle.


      Il marqua un temps d’arrêt en constatant l’état de la pièce.


      Elle tenta de rester furieuse contre lui, et de faire taire son cœur qui battait follement, mais tout ce qu’elle souhaitait c’était se jeter dans ses bras.


      — Tu as perdu la tête ?


      — J’étais obligée.


      — Tu étais obligée de démanteler le bureau de mon père ?


      — Oui.


      — Non, tu n’étais pas obligée, répliqua-t-il, l’air sérieux.


      — Je devais prouver que j’avais raison.


      — Tu sais que je pourrais te faire arrêter ?


      — Shane, je…


      — Mais je ne veux pas te faire arrêter.


      — Shane…


      — J’ai une proposition à te faire.


      — Arrête de parler.


      — Non, toi, écoute-moi.


      — J’ai quelque chose d’important à te dire.


      — Moi aussi.


      — Mais…


      — Bon, si tu continues à parler, j’appelle la police.


      Elle serra les lèvres, pour obéir, mais aussi s’empêcher de rire.


      — Ah, enfin, lâcha-t-il en souriant.


      Elle ouvrit la bouche, mais il vint aussitôt placer son index sur ses lèvres.


      — J’ai eu une idée.


      Elle le scruta, incrédule.


      — C’est un peu fou, mais notre relation a été placée sous le signe de la folie dès le début.


      Elle ouvrit la bouche. Elle aurait déjà eu le temps de lui dire ce qu’elle avait à lui dire.


      — Tu penses que tu as droit à la moitié de Colborn.


      — Je…


      — Encore un mot et je t’embrasse.


      — Je n’ai…


      Il l’embrassa.


      Un long baiser langoureux qui lui fit perdre tous ses moyens. C’était tellement bon, tellement naturel. Il l’étreignit sans qu’elle le repousse, aussi désireuse que lui d’approfondir leur baiser.


      Après de longues minutes, perdus dans un tourbillon de caresses et de baisers, ils refirent surface, puis il lui prit le visage entre ses mains.


      — Je t’aime, Darci. Je suis follement amoureux de toi et je veux passer ma vie avec toi.


      — Pardon ?


      — La solution est très simple.


      — Quelle solution ?


      — Il suffit que tu m’épouses et la moitié de Colborn t’appartiendra. Peu importe qui a inventé quoi. Peu importe si on ne prouve jamais rien.


      — Quoi ? répéta-t-elle, abasourdie.


      — Je te crois.


      — Non, pas ça.


      — Je te demande de m’épouser.


      — Non, pas ça non plus.


      — Alors quoi ?


      Shane Colborn l’aimait ! Comment était-ce possible ? C’était tellement magique !


      — Shane, je les ai trouvés !


      — Tu as trouvé quoi ?


      — Les originaux.


      — Ils existent ?


      — Il y avait deux bureaux identiques. Et un compartiment secret. Ils ont dû être mal distribués.


      — Darci, je ne te suis pas.


      — Viens voir.


      Elle ramassa les dessins et les étala sur le bureau.


      — Donc le mystère est résolu ? fit-il après quelques instants d’observation.


      — Oui, répondit-elle, profondément satisfaite.


      Le nom de son père entrerait au panthéon des ingénieurs de renom et il aurait sa place dans l’histoire en tant qu’inventeur de cette fameuse turbine.


      — Alors tu n’as plus besoin de m’épouser, marmonna Shane, déçu.


      — Non, je n’ai pas besoin de t’épouser. Mais j’en ai très envie.


      — Répète.


      — Shane, je veux être ta femme. Non pas pour posséder la moitié de ta société, ni pour rétablir la réputation de mon père, mais parce que je t’aime de tout mon cœur.


      — Darci… Je n’arrive pas à y croire. Tu es la femme la plus parfaite, la plus incroyable, la plus belle et la plus obstinée que j’aie jamais rencontrée. Et je t’aime plus que tout au monde. J’avais tellement peur de t’avoir perdue ! Si tu savais comme je suis heureux.


      Elle soupira, au comble de la joie.


      — J’imagine que nos pères n’auraient jamais pu imaginer pareil scénario.


      — J’espère qu’ils nous regardent et qu’ils sont fiers de nous. Nous allons propulser Colborn Aerospace dans une autre dimension. A moins que tu ne veuilles qu’on change le nom ?


      — Non. En plus, je serai bientôt une Colborn.


      — Et si on allait à Vegas ?


      — Pas question que vous vous mariiez à Vegas, intervint Justin.


      — Qui t’a laissé entrer ? demanda Shane.


      — Je vois plutôt un mariage en grande pompe avec des dizaines de clients potentiels.


      — Pas question, répliqua Shane.


      — Darci, tu ne m’en veux pas ? s’enquit Justin, penaud.


      — C’est oublié.


      — Tant mieux parce qu’on va devoir travailler étroitement pour restaurer la réputation de Shane, et votre histoire va nous servir de tremplin.


      — Darci, ne l’écoute pas.


      — Je trouve que c’est plutôt une bonne approche.


      — Pas du tout, protesta Shane.


      — Elle est géniale, s’obstina Justin.


      — Je suis d’accord, renchérit Darci.


      — Vous pouvez arrêter, tous les deux ?


      — Shane, avoue que Justin a raison. Nous nous sommes rencontrés grâce à Colborn Aerospace. Tu adores la société, moi j’adore tes projets et nous voulons avant tout œuvrer pour le bien des employés. Si un mariage en grande pompe peut aider à faire passer le message, pourquoi pas ?


      — Tu devrais écouter ta fiancée.


      — Je donne carte blanche à ma fiancée. Elle peut avoir le mariage qu’elle veut.


      — Tant que tu es le mari, je me fiche du reste.


      Il lui adressa un regard souriant et attendri.


      — Tu n’es pas obligée de décider maintenant.


      — C’est tout décidé. Justin, je te donne carte blanche.


      L’intéressé tourna les talons avant que Shane puisse intervenir.


      — J’ai l’impression que ce partenariat ne va pas être équitable.


      — Je crois plutôt qu’il va être sensationnel.


      — Je t’offre la moitié de mes richesses et de mon lit.


      — J’accepte si tu portes le caleçon tigré.


      — Et moi si tu portes le diamant que je vais t’offrir.


      — Quand ?


      — Maintenant. Aujourd’hui. Là. Tout de suite !


      Il l’embrassa langoureusement pour sceller leur union et le monde alentour disparut. Ils étaient enfin réunis, pour le restant de leur vie.


      *  *  *


      
          
        


      Si vous avez aimé Une dangereuse conquête,


      ne manquez pas la suite de la série :


      « Les milliardaires de Chicago »,


      disponible dès le mois prochain


      dans votre collection Passions !
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        Prologue
      


    

      Grace Sumner était issue d’une longue lignée de serveuses. Sa mère travaillait pour une célèbre chaîne de restauration depuis trente ans, et sa grand-mère trônait toujours derrière le comptoir étincelant d’un snack de Broadway, en plein cœur de Manhattan. Cette tradition familiale remontait au temps de sa trisaïeule, qui s’occupait des voyageurs du chemin de fer en route vers l’Ouest dans un saloon de Denver. Chaque génération avait grimpé en standing, Gracie n’y faisait pas exception, avec son poste dans un café-restaurant quatre étoiles, mais l’art du service en table faisait autant partie de son ADN que ses cheveux fauves et ses yeux bruns.


      Et c’était justement cet instinct ancestral qui lui soufflait que le monsieur aux tempes argentées assis à la table 15 du Café Destiné, à Seattle, n’était pas simplement venu goûter le pot-au-feu maison.


      Il était arrivé à la fin du service de midi et avait réclamé d’être installé à l’une de ses tables, puis avait engagé la conversation avec elle avec une familiarité suggérant qu’ils se connaissaient déjà. Mais elle ne reconnaissait ni son visage ni le nom, Bennett Tarrant, figurant sur la carte bancaire qu’il avait posée sur son addition.


      D’ailleurs, ce n’était pas très surprenant, car, à en juger par la qualité de son costume et par la carte platine en question, cet inconnu disposait de revenus confortables. Au contraire de Gracie, qui, à vingt-six ans, travaillait dur pour financer ses études à l’université. Il ne lui restait plus que trois semestres avant de décrocher son diplôme d’éducatrice de la petite enfance.


      — Merci de votre visite, monsieur Tarrant, dit-elle. J’espère que nous aurons bientôt le plaisir de vous revoir au Café Destiné.


      — A vrai dire, mademoiselle Sumner, si je suis ici aujourd’hui, c’est dans un but bien précis.


      Surprise, Gracie baissa les yeux sur lui. Comment connaissait-il son nom de famille ? Elle veillait toujours à se présenter en tant que « Gracie », sans rien de plus.


      — Pour déguster notre pot-au-feu, bien sûr, répondit-elle avec prudence, espérant détourner la conversation. La plupart de nos habitués viennent spécialement pour lui.


      — Et il était délicieux, je vous assure. Mais je suis mandaté par un client pour m’entretenir avec vous. Je suis d’abord passé à votre appartement ; votre logeuse m’a informé que vous travailliez ici.


      Gracie réprima un soupir.


      
          Cette chère Mme Mancini… Incapable de tenir sa langue !
        


      M. Tarrant tira un porte-cartes d’argent de la poche intérieure de son élégant veston et lui tendit un bristol sérigraphié au nom de Tarrant, Fiver & Twigg, suivi d’une adresse à New York. Bennett Tarrant était gratifié du titre de « Président et responsable senior des homologations testamentaires », autant de responsabilités dont Gracie ignorait le sens.


      — Je suis désolée, mais je ne comprends pas, fit-elle en secouant la tête. Qu’est-ce qu’une homologation testamentaire ?


      — Je suis avocat. Ma firme est mandatée par l’Etat de New York lorsqu’une personne décède sans avoir laissé de testament, ou qu’un bénéficiaire nommé dans une succession ne peut être localisé. Dans de tels cas, il nous appartient de retrouver les héritiers légitimes.


      — Je ne vois toujours pas en quoi cela me concerne, répondit Gracie, de plus en plus perplexe. Ma mère est décédée à Cincinnati il y a plusieurs années et sa succession est réglée depuis longtemps.


      D’ailleurs, cela n’était pas grand-chose, songea-t-elle. Marian Sumner lui avait laissé tout juste assez pour payer quatre mois de loyer et meubler de façon modeste un minuscule deux-pièces. Et, même pour cela, Gracie lui en avait été profondément reconnaissante.


      — Le testament pour lequel j’ai été missionné n’est pas celui de votre mère, expliqua l’homme. Connaissiez-vous quelqu’un du nom de Harrison Sage ?


      — Je crains que non, répondit Gracie.


      — Et un certain Harry Sagalowsky ?


      Cette fois, Gracie n’hésita pas.


      — Oh oui, bien sûr ! C’était mon voisin de palier, lorsque je vivais à Cincinnati, dans l’Ohio. Harry était adorable.


      Le temps d’un instant, elle fut submergée par une avalanche de merveilleux souvenirs. Après le décès de sa mère, Gracie s’était installée dans l’un des deux appartements du premier étage d’une vieille maison victorienne restaurée. Harry occupait celui d’en face. Ils étaient devenus très vite les meilleurs amis du monde. Harry avait pris la place du grand-père qu’elle n’avait jamais eu et elle celle de la petite-fille qui lui manquait. Elle avait fait de lui un expert des jeux électroniques en ligne, et il lui avait fait découvrir les romans de Patricia Highsmith et la musique de Miles Davis, sans compter qu’il avait fait d’elle une excellente danseuse de fox-trot.


      — Il est mort il y a deux ans, reprit-elle, en se forçant à revenir au présent. J’ai beau avoir quitté Cincinnati depuis quelque temps, quand je rentre du travail, je m’attends toujours un peu à le voir m’ouvrir sa porte pour m’annoncer qu’il vient de mettre la main sur le meilleur film de Humphrey Bogart, ou qu’il a préparé trop de chili pour une seule personne.


      Elle marqua une pause, avant d’ajouter avec un soupir :


      — Il me manque. Il me manque énormément.


      — M. Sagalowsky vous tenait lui aussi en très haute estime. Il vous a nommée dans son testament, qui vient tout juste d’être homologué.


      Gracie esquissa un sourire. L’appartement de Harry débordait d’un bric-à-brac éclectique, un brin excentrique, mais sans la moindre valeur. Après le décès de Harry, elle avait aidé leur propriétaire à tout ranger dans des cartons, mais personne n’était venu réclamer ses affaires. Harry n’ayant jamais mentionné une quelconque famille, elle ignorait qui elle aurait pu contacter.


      Leur logeuse ayant finalement décidé de tout jeter à la benne, Gracie avait alors proposé de louer un box pour y entreposer ce fouillis. Cela l’obligerait à se serrer davantage la ceinture, mais elle ne supportait pas l’idée que les affaires de Harry aillent pourrir dans une décharge. Aujourd’hui encore, ces frais continuaient à grever son maigre budget ; cet avocat allait peut-être l’aider à rendre ces souvenirs à un proche de Harry.


      — Je crains qu’il ne m’ait fallu un certain temps pour vous retrouver, poursuivit-il.


      — Oui, répondit-elle en se rembrunissant. J’ai quitté Cincinnati sur un coup de tête, il y a un an et demi.


      — Sans laisser d’adresse pour faire suivre votre courrier ?


      — Je… heu… je venais de rompre avec mon petit ami de l’époque. Cela m’a semblé être une excellente occasion de commencer une nouvelle vie. Ma mère et Harry n’étaient plus de ce monde, et la plupart de mes camarades du lycée étaient parties à l’université. Il n’y avait plus grand-chose pour me retenir là-bas.


      — Oui, je vois, déclara l’homme de loi, sans manifester la moindre émotion. Néanmoins, si vous avez un peu de temps, aujourd’hui, j’aimerais que nous discutions de la succession de M. Sagalowsky et des changements qu’elle signifiera pour vous.


      Gracie faillit éclater de rire à cette dernière remarque. A l’entendre, on aurait pu croire qu’elle venait d’hériter d’une fortune de milliardaire.


      — Il y a un petit bistrot, au bout de la rue, le Mimi’s Café, proposa-t-elle. Je peux vous y retrouver dans une vingtaine de minutes.


      — Parfait, répondit M. Tarrant. Nous avons beaucoup de choses à nous dire.
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      Grace descendit du coupé Jaguar de M. Tarrant en faisant tout son possible pour conserver son sang-froid. L’avocat s’était garé devant la maison que Harry avait abandonnée quinze ans plus tôt, maison dont elle était à présent propriétaire. Quelle importance si la taille de ladite maison n’était pas ce à quoi elle s’attendait ? Pourquoi s’inquiéter déjà en imaginant tout le travail qu’allait exiger ce… très grand jardin ? Cette demeure était très bien. Elle n’avait aucune raison de se faire du souci à l’idée qu’elle en était la nouvelle propriétaire. C’était un charmant logis. Oui, c’était cela. Absolument… charmant.


      Comme pouvait l’être une villa de milliardaire sur le front de mer le plus huppé de Long Island. Bonté divine ! Le Luxembourg tout entier aurait pu tenir dans ce domaine.


      Malgré la paisible immensité de l’océan qui scintillait juste de l’autre côté de la bâtisse et la brise salée de juin qui caressait son visage, Grace avait de nouveau cette sensation d’irréalité qui lui était devenue familière depuis qu’elle avait fait la connaissance de M. Tarrant, la semaine précédente. Lorsqu’il lui avait annoncé la nouvelle, durant leur entretien au Mimi’s Café, elle s’était mise à hyperventiler si fort qu’elle avait dû se fourrer la tête dans un sac en papier pour juguler la crise. Heureusement, l’avocat n’avait fait aucune remarque à ce sujet ; il s’était contenté de lui tapoter le dos en lui promettant que tout irait bien. Que le fait d’avoir hérité de quatorze milliards — oui, milliards — de dollars n’était pas une raison suffisante pour faire une crise d’angoisse.


      Bah, facile pour lui d’affirmer une chose pareille. Il savait sûrement ce qu’il ferait à sa place de ces quatorze milliards de dollars. Lui, il n’aurait pas paniqué.


      Et, à présent, ils étaient ici, face à sa nouvelle propriété, et il devait avoir deviné qu’elle était derechef sur le point d’hyperventiler, parce qu’il la saisit avec ménagement par le bras.


      — Nous ne devrions pas faire attendre Mme Sage, son fils, ses collègues et leurs avocats. Je suis persuadé qu’ils sont aussi anxieux que vous de se débarrasser de toutes les formalités.


      Anxieux, le mot était juste. Elle se serait certainement sentie anxieuse, à leur place. Si elle découvrait un jour que le mari et le père qui les avait abandonnés depuis si longtemps, l’un des géants de la finance internationale du XXIe siècle, avait vécu les dernières années de sa vie dans le quartier populaire de Cincinnati de son enfance en se faisant passer pour un technicien en électroménager à la retraite, et, mieux encore, qu’il s’y était lié d’amitié avec une inconnue à qui il avait légué pratiquement toute sa fortune, elle aussi se serait sentie anxieuse. Elle espérait seulement que cette Vivian Sage et son fils Harrison III n’éprouvaient pas d’autres sentiments. Comme de la fureur, un désir de vengeance ou des envies de meurtre.


      Au moins, elle s’était vêtue avec soin pour cette occasion. Pas pour être assassinée, bien sûr, mais pour l’ouverture officielle du testament de Harry. Le document avait été contesté devant les tribunaux par à peu près toutes les personnes que Harry avait connues au cours de sa vie, mais M. Tarrant lui avait promis que cette fois-ci serait la dernière. Cette fois-ci, Gracie obtiendrait définitivement gain de cause. Et, pour l’occasion, elle avait enfilé le plus joli de ses ensembles rétro, un style qu’elle adorait, consistant en une jupe crayon et une petite veste courte que Jackie Kennedy aurait trouvée tout à fait à son goût. Elle avait même pensé à se maquiller un peu et à se coiffer avec soin, avec un chignon torsadé assez réussi d’où ne s’échappaient que de rares boucles folles.


      L’avocat et elle s’avancèrent jusqu’au porche, d’une taille étonnamment modeste pour une telle maison. Tandis qu’il actionnait l’antique marteau de bronze de la porte, Gracie aurait presque pu se laisser convaincre qu’ils rendaient visite à une famille ordinaire dans un quartier de la classe moyenne. Cette impression s’évapora instantanément lorsqu’un majordome en livrée vint leur ouvrir et qu’elle aperçut l’intérieur de la maison derrière lui. Le hall d’entrée était plus vaste que son appartement de Seattle tout entier, et il était aménagé comme un palais, avec une profusion de meubles anciens exquis, de tapis persans précieux et de tableaux de maîtres.


      Elle esquissa un mouvement de recul, mais M. Tarrant la retint pour mieux la pousser en avant. Lorsqu’il annonça leurs noms au majordome, ce dernier effectua une petite courbette avant de les guider à travers une série de couloirs, puis de s’arrêter devant la porte ouverte d’une bibliothèque de proportions monumentales. Sur les trois murs face à Gracie, des étagères croulaient sous le poids de livres reliés en cuir, interrompues par de grandes baies vitrées offrant une superbe vue de l’océan scintillant. L’univers de faste et de richesse étalé sous ses yeux lui paraissait si étranger qu’elle avait l’impression d’être Alice en train de tomber dans le terrier du lapin.


      Elle recommença à respirer un peu lorsqu’elle se rendit compte que la pièce était remplie d’une véritable foule. Au moins, il lui serait plus facile de rester invisible. M. Tarrant l’avait avertie qu’une armée d’avocats assisterait à cette réunion, ainsi que leurs clients, les anciens associés de Harry et les membres de la famille. Elle avait été assez surprise d’apprendre que Harry laissait derrière lui une veuve et deux ex-épouses, sans oublier trois filles issues de ces unions et un fils unique né de sa dernière femme. Tous étaient vêtus à l’identique, les hommes en costumes sombres, les femmes en tailleurs-pantalons dans les mêmes tons, certaines avec une ou deux jupes strictes.


      L’un de ces hommes héla M. Tarrant de l’autre bout de la pièce et, après s’être assuré que Gracie pouvait se passer de lui durant quelques minutes, l’avocat s’éloigna dans cette direction. Elle fit alors quelques pas dans la mêlée, soulagée de pouvoir le faire seule.


      Tu vois ? s’encouragea-t-elle mentalement. Ce n’est pas si difficile. Exactement comme une répétition du dîner de mariage d’un couple fortuné au Café Destiné, à Seattle. Avec toutefois une différence notable : à ces événements elle restait à l’arrière-plan, tandis qu’ici elle s’apprêtait d’une minute à l’autre à devenir la cible de tous les regards. Sans mentionner une autre différence de taille : dans le premier cas, elle devait partager 18 % d’une recette de 2 000 dollars avec trois ou quatre autres serveuses, alors qu’ici elle recevrait la presque totalité d’un pactole.


      Quatorze milliards — oui, milliards — de dollars.


      Un étau de panique revint la serrer à la gorge. Soudain, une voix très douce murmura juste derrière elle :


      — Quelle est la différence entre un rassemblement de costumes-cravates et une horde de chacals assoiffés de sang ?


      Surprise, Grace fit volte-face et dut relever bien haut la tête pour plonger son regard dans les plus extraordinaires yeux bleus qu’il lui eût jamais été donné de contempler. Le reste du visage de l’homme était tout aussi séduisant. Des sourcils droits couleur d’ébène, un nez aristocratique, une mâchoire bien découpée et des lèvres généreuses, presque pulpeuses. Sans mentionner la mèche rebelle de cheveux noirs qui retombait sur son front et lui donnait l’air de sortir tout droit d’un merveilleux film des années 1940.


      Elle l’examina rapidement de la tête aux pieds, en prétendant ne pas remarquer qu’il faisait de même avec elle. Il avait des épaules larges, une taille étroite, et il émanait de sa personne un soupçon d’une fragrance discrète, sombre, effroyablement sexy. Gracie n’était pas très au courant des créateurs les plus prestigieux du moment, mais son costume anthracite à fines rayures avait visiblement été coupé chez le plus cher d’entre eux. Il était l’exemple le plus frappant de la faune à laquelle il avait fait allusion dans sa devinette et ne ressemblait en rien à un chacal assoiffé de sang. Elle avait hâte de connaître la réponse.


      — Je ne sais pas, convint-elle. Comment les reconnaît-on les uns des autres ?


      Il lui offrit un sourire qui la laissa éblouie. Gracie fit de son mieux pour ne pas se pâmer à ses pieds.


      — C’est impossible, répliqua-t-il d’un air amusé. On ne peut pas les distinguer.


      Cette repartie la fit pouffer de rire et, pour la première fois depuis une semaine, elle commença à se détendre un peu. Ne serait-ce que pour cela, elle avait une dette de gratitude envers cet homme. Ce qui ne l’empêchait pas d’apprécier ses autres qualités à leur juste valeur. Elle les appréciait… beaucoup.


      — Mais vous portez un costume, vous aussi, fit-elle remarquer.


      — Uniquement parce que les diktats de ma profession m’y obligent.


      Et, comme pour illustrer sa différence, il desserra son nœud de cravate pour pouvoir déboutonner son col. D’une certaine façon, il lui rappelait Harry, qui savait que la vie ne se limitait pas aux apparences, et qu’il existait de meilleures manières de passer son temps que de le consacrer à s’attirer les bonnes grâces des puissants.


      — Que diriez-vous d’une tasse de café ? suggéra-t-il. J’ai remarqué un percolateur au buffet, et je crois qu’il y a aussi des pâtisseries.


      — Non, je vous remercie, répondit-elle, s’abstenant de préciser que la moindre goutte de caféine dans son système transformerait sa nervosité en explosion nucléaire. Je n’ai besoin de rien. Mais si vous…


      Elle avait failli lui proposer de lui apporter une tasse de café et une assiette de pâtisseries tout de suite, et elle refoula précipitamment cet automatisme de serveuse. Mais il ne donna aucun signe suggérant que c’était ce qu’il attendait d’elle.


      — Non, vous avez raison, coupa-t-il en souriant. Moi aussi, j’ai bu assez de café pour aujourd’hui.


      Leur conversation menaçait de s’arrêter là, mais Gracie mourait d’envie de retenir le seul ami qu’elle pouvait en toute logique espérer se faire ce jour-là. Et c’est pourquoi elle fit la première remarque qui lui vint à l’esprit :


      — Euh… cette maison… cette pièce… cette incroyable vue de l’océan… ne trouvez-vous pas tout cela fabuleux ?


      Cette question sembla le prendre de court. Il parcourut la bibliothèque du regard, comme s’il la découvrait pour la première fois, sans paraître le moins du monde impressionné.


      — Ce n’est pas mal, je suppose. Le style de cette pièce est un peu formel à mon goût. Quant à la vue, je la trouve un tantinet ennuyeuse, mais…


      Peu de gens ne convoiteraient pas une maison aussi somptueuse que celle-ci, songea Gracie. Bien qu’elle n’eût pas l’intention de la garder pour elle, pas plus que la fortune de Harry, quatorze milliards de dollars représentant beaucoup trop d’argent à ses yeux pour une seule personne, cela ne l’empêchait pas d’apprécier sa beauté architecturale.


      — Alors, dans quel autre cadre vous sentiriez-vous chez vous ? s’enquit-elle.


      — J’aime les lumières de la grande ville, répondit-il sans hésitation. Je vis à Manhattan depuis ma première année à l’université, et je n’ai aucune intention d’en partir.


      Son enthousiasme pour cet environnement trépidant lui sembla aller à l’encontre de sa première impression de ressemblance avec Harry.


      — Ah bon ? D’accord, fit-elle avec laconisme, espérant dissimuler son ressenti.


      Sa réponse devait avoir été moins convaincante qu’elle ne l’avait cru, car il déclara :


      — Vous paraissez surprise.


      — Un petit peu, je suppose.


      — Pourquoi ? s’enquit-il, un peu sur la défensive.


      — Peut-être parce que vous me rappeliez quelqu’un, et lui n’était pas du tout amateur des néons de la grande ville.


      Tout du moins, il ne l’était pas lorsque Gracie avait fait sa connaissance. Mais que savait-elle réellement de la vie de Harry avant cette date ? Pratiquement rien. Rien de ce qu’elle avait découvert à son sujet au cours de cette dernière semaine n’avait semblé correspondre à l’homme qu’elle avait appelé son ami durant des années.


      — Un ancien petit ami ? s’enquit son nouvel ami, soudain beaucoup plus circonspect.


      — Ancien, il l’était certainement, répondit Gracie dans un sourire. Mais il était plutôt comme un grand-père pour moi.


      Il se détendit visiblement.


      — Vous savez, la dernière chose au monde qu’un homme a envie d’entendre lorsqu’il s’efforce d’impressionner une femme ravissante dont il vient tout juste de faire la connaissance, fit-il d’un air gêné très attendrissant, c’est qu’il lui rappelle son grand-père.


      La trouvait-il réellement ravissante ? Essayait-il de l’impressionner ? Et le reconnaissait-il vraiment à voix haute ? Savait-il que, ce qui l’excitait le plus chez un homme, juste après un sourire ensorceleur, c’était la franchise et l’honnêteté ? D’autant plus qu’elle en avait rencontré si peu dans sa vie. A vrai dire, aucun, à part Harry.


      — Je… heu…, bredouilla-t-elle. C’est-à-dire…


      Il afficha soudain une expression de pure joie de l’avoir laissée sans voix, mais sans la moindre trace d’arrogance. Tout simplement comme s’il était ravi par son succès.


      — J’en conclus que vous non plus n’êtes pas fascinée par les néons de la grande ville ?


      Heureuse de cette occasion de changer de sujet et d’être en mesure de répondre à sa question avec des mots, elle secoua la tête.


      — Non, pas du tout. J’ai vécu en ville depuis mon enfance, mais jamais dans le centre. Je n’ai jamais quitté les banlieues.


      Même si elle n’avait jamais connu son père et qu’elle avait toujours habité dans un appartement, sa vie n’avait été en rien différente de celle de ses amies qui vivaient dans une maison avec un jardin, qui avaient leurs deux parents, et des frères et sœurs. Sa mère s’était beaucoup impliquée dans l’association des parents d’élèves, et elle était la guide de sa troupe féminine de scouts. En dépit de ses revenus modestes, Marian Sumner s’était toujours arrangée pour l’envoyer en vacances une fois par an, et lui payer des cours de piano et de gymnastique. Petite fille, Gracie passait ses étés à jouer dans le parc, ses automnes à sauter sur les tas de feuilles mortes, ses hivers à construire des bonshommes de neige, et ses printemps à se promener à vélo. Elle ne se distinguait en rien des autres. Elle était cent pour cent une fille de la banlieue.


      Son nouvel ami la considéra de nouveau attentivement, mais, cette fois-ci, il semblait chercher autre chose, au-delà de l’apparence physique.


      — Tout d’abord, j’ai pensé que vous étiez aussi une femme de la ville. Cet ensemble un peu rétro serait tout à fait à sa place dans l’East Village ou dans le quartier de Williamsburg. Mais, à mieux y regarder…


      Le reste de sa phrase mourut sur ses lèvres avant qu’il n’ait complété son examen. Sa façon de l’étudier était fascinante — et il avait l’air sincère. Gracie sentit une langue de feu jaillir au centre de son être et se répandre dans son sang jusqu’à ce que chaque cellule de son corps lui donne la sensation qu’elle allait s’embraser. La pièce lui sembla soudain plongée dans un silence total, comme si le reste de la foule avait tout à coup disparu et qu’ils étaient seuls dans l’univers. Elle n’avait jamais vécu une telle expérience de toute sa vie. C’était… déstabilisant. Mais fort agréable.


      — Oui ? l’encouragea-t-elle, anxieuse d’entendre la suite.


      Il secoua presque imperceptiblement la tête, comme s’il s’efforçait lui aussi de reprendre le contrôle de ses pensées, avant de répondre :


      — A présent, je vous vois plutôt comme la gentille jeune fille saine et équilibrée qu’on aimerait tous avoir pour voisine.


      Gracie se sentit rougir.


      — Vous savez, répliqua-t-elle en s’efforçant de masquer son trouble, la dernière chose qu’une femme a envie d’entendre, lorsqu’elle essaie d’impressionner un homme séduisant, c’est qu’elle le fait penser à un verre de lait tiède.


      Cette remarque sembla dissiper enfin l’étrange sortilège qui les tenait en haleine et ils éclatèrent de rire ensemble. Mais elle soupçonnait que c’était davantage parce que la tension entre eux avait disparu que parce qu’elle avait dit quelque chose d’amusant.


      — Devez-vous retourner travailler, après cette réunion ? s’enquit-il. Ou puis-je vous inviter à partager un déjeuner tardif avec moi ?


      Malgré leur badinage, sa proposition la prit totalement par surprise. Mille questions se mirent à tourbillonner dans son esprit, toutes sans le moindre début de réponse. Comment cette matinée, commencée dans l’appréhension, avait-elle tourné au flirt ? Qui était cet homme ? Comment pouvait-elle éprouver une telle attirance pour lui alors qu’elle ne le connaissait que depuis quelques minutes ? Et comment pouvait-elle accepter une invitation à déjeuner avec lui à l’heure où toute sa vie était sur le point d’exploser dans un cataclysme de fin du monde ?


      — Travailler ? balbutia-t-elle. Déjeuner… heu… moi ?


      — Oui, vous, approuva-t-il, visiblement ravi de l’avoir déstabilisée. J’aimerais vous inviter à déjeuner, si vos horaires vous le permettent. Et, d’ailleurs, pour quelle firme êtes-vous là, aujourd’hui ? Je connais la plupart des gens qui nous entourent depuis des années et certains d’entre eux me doivent quelques faveurs… je pourrais peut-être tirer quelques ficelles pour vous.


      — Quelle firme ? répéta-t-elle, au comble de la confusion.


      — Quel cabinet d’avocats représentant quelle branche des affaires de mon père ? précisa-t-il, retrouvant son sérieux pour la première fois depuis le début de leur conversation. A vrai dire, ce ne sont plus ses capitaux à lui. Plus depuis que cette vile intrigante manipulatrice, cette aventurière à deux sous, a mis le grappin sur lui. Mais ma mère et moi n’avons aucune intention de capituler sans nous battre.


      Gracie comprit alors avec épouvante que le séduisant inconnu avec qui elle avait pris tant de plaisir à bavarder n’était pas l’un des avocats représentant les anciens associés de Harry, pas plus que l’un de ces financiers. Il était le fils de Harry, Harrison Sage III. L’homme qui avait toujours été persuadé que sa mère et lui hériteraient du plus gros de la fortune de son père, et qui avait vu ses espérances frustrées par l’apparition de Gracie. Celui qu’elle imaginait un peu plus tôt furieux, brûlant de se venger, caressant des idées de meurtre.


      Puis, une autre remarque qu’il avait faite lui revint à l’esprit, celle de la vile intrigante manipulatrice, l’aventurière à deux sous. Etait-ce cela qu’il pensait d’elle ? Elle ? Elle pour qui les talons hauts commençaient à trois centimètres et qui préférait que l’ourlet de ses jupes couvre le genou ? Elle qui avait failli s’éborgner ce matin avec son applicateur de mascara par manque d’habitude ? La femme qui avait l’intention de distribuer pratiquement jusqu’au dernier sou les quatorze milliards — oui, milliards — de dollars que Harry lui avait confiés ?


      Car, avant même que M. Tarrant ne l’ait informée que, dans ses dernières volontés, Harry avait exprimé le souhait qu’elle consacre la majeure partie de sa fortune à faire de la terre un monde meilleur, c’était exactement ce que Gracie aurait décidé de faire. Elle n’avait aucune envie d’assumer les responsabilités accompagnant une telle fortune, pas plus que l’inévitable notoriété et le tourbillon médiatique. Et surtout pas la terreur.


      Avant la semaine dernière, elle n’était certes pas riche, mais elle s’en sortait plutôt bien. Et elle adorait son existence à Seattle. Elle avait des amis amusants, un joli petit appartement, un emploi stable. Elle étudiait pour son diplôme d’éducatrice. Elle avait foi en l’avenir en général et une vision optimiste de chaque journée particulière. Mais, depuis qu’elle avait été informée de cet héritage, elle dormait mal et éprouvait une vague nausée en se réveillant chaque matin. Elle était nerveuse, repliée sur elle-même. Bref, elle avait peur.


      La plupart des gens penseraient probablement qu’elle était folle de ne pas sauter de joie, mais Gracie n’avait pas du tout envie de devenir milliardaire. Ni même millionnaire. Sa seule ambition était d’avoir assez d’argent pour traverser la vie sans se faire de cheveux blancs chaque fin de mois. Elle ne voulait pas d’une fortune qui serait elle-même sa principale source de souci pour le restant de ses jours. Pour elle, c’était une simple question de logique. Pour le fils de Harry, en revanche…


      Elle s’efforça de trouver les mots qui justifieraient toute la situation, qui convaincraient Harrison Sage III qu’elle n’était pas ce dont il l’avait accusée. Mais elle ne comprenait pas très bien elle-même ce qui lui arrivait. Comment aurait-elle pu le lui expliquer ?


      Elle prit une profonde inspiration et rassembla son courage.


      — Euh… en réalité, je n’ai pas besoin de retourner travailler après cette réunion, parvint-elle à déclarer sans bafouiller.


      Harrison Sage retrouva instantanément son air charmeur.


      — Parfait, dit-il. Aimez-vous la cuisine thaïlandaise ? Parce qu’un fantastique restaurant thaï vient d’ouvrir sur la 54e rue. Vous allez l’adorer.


      — Oui, j’aime bien, répondit-elle, un sourire factice sur ses lèvres.


      — Excellent, conclut-il, lui offrant de nouveau ce sourire ensorceleur. Au fait, je m’appelle Harrison. Harrison Sage. Au cas où vous ne l’auriez pas déjà deviné.


      — Si, si, répliqua-t-elle d’une voix un peu étranglée. Je me doutais que c’était vous.


      — Et à qui ai-je l’honneur ?


      Elle fut très tentée de lui rétorquer qu’elle était la vile intrigante manipulatrice, l’aventurière à deux sous. Mais elle préféra s’abstenir.


      — Je m’appelle… Gracie, se contenta-t-elle d’énoncer avec lenteur.


      Elle avait espéré que ce prénom serait suffisamment banal pour qu’il ne fasse pas le lien avec la femme qu’il détestait le plus au monde. Mais, apparemment, elle s’était bercée d’illusions. Elle le comprit en voyant son visage se transformer en masque de pierre, ses yeux perdre tout éclat, sa mâchoire se crisper…


      Et parce que la température dans la pièce avait semblé chuter de quatorze milliards — oui, milliards — de degrés.
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      Harrison Sage crut avoir mal entendu. Elle n’avait peut-être pas dit Gracie, mais Stacy ou Tracy. Parce que Gracie était le diminutif de Grace, le prénom de la femme qui s’était servie de ses charmes pour séduire et manipuler un vieil homme fragile afin qu’il change son testament et lui lègue toute sa fortune.


      Etait-il possible que ce soit elle ? s’étonna-t-il en l’examinant de nouveau de la tête aux pieds. Il s’était attendu à voir une blonde platinée vulgaire et trop maquillée, avec une minijupe moulante et des talons aiguilles ridiculement hauts. Sans oublier d’énormes…


      En tout cas, il n’aurait jamais imaginé rencontrer un personnage de conte de fées. Mais c’était exactement l’impression que cette femme lui avait faite lorsqu’il l’avait vue entrer dans cette pièce. Une sylphide, une créature d’un autre monde, perdue dans ce repaire de trolls. Elle était légère, délicate, et si elle portait du maquillage il n’en voyait aucune trace. Quelques boucles folles, aussi dorées qu’un coucher de soleil d’automne, s’étaient échappées de son chignon, comme s’il eût suffi d’un coup de baguette magique pour faire cascader librement cette magnifique masse de cheveux sur ses épaules.


      Non, mais depuis quand était-il devenu un tel poète ? se tança-t-il vertement. La couleur dorée d’un coucher de soleil d’automne ? Un coup de baguette magique ? Où avait-il la tête ? Cette femme avait dépouillé sa famille de son héritage légitime ! Sa testostérone devait lui embrouiller les idées !


      Malgré tout, il comprenait mieux comment son père avait pu se laisser séduire. A l’évidence, cette aventurière était une de celles qui obtiennent de meilleurs résultats en jouant les vestales plutôt que les bombes sexuelles. Lui-même avait failli tomber dans son piège.


      La façon dont elle avait floué son père n’avait aucune importance, décida-t-il. L’essentiel, c’était qu’elle avait réussi à dépouiller l’un des hommes d’affaires les plus avisés de son siècle, et à le convaincre de tourner le dos à toutes les choses et toutes les personnes qu’il avait aimées dans sa vie. A supposer, bien sûr, que son père ait aimé quelque chose ou quelqu’un, en dehors de sa fortune, ses entreprises et son statut social. Mais, au fond, qu’y avait-il d’autre à aimer ? L’argent, le pouvoir et le prestige étaient les seuls piliers en lesquels on pouvait avoir confiance. Ou, en tout cas, c’était ce qu’il avait cru jusqu’à ce que tout s’effondre, à cause d’une… d’une…


      Reculant d’un pas, Harrison considéra Grace Sumner d’un regard froid.


      — Alors, c’est vous, la vile intrigante manipulatrice, l’aventurière à deux sous ?


      La question arracha à la jeune femme une expression blessée qui, en d’autres circonstances, l’aurait convaincu. Elle était vraiment très forte.


      — Je vous imaginais plus grande, ajouta-t-il pour enfoncer le clou.


      — Tout le monde peut se tromper, répliqua-t-elle avec un sourire teinté d’une anxiété qu’il aurait crue sincère s’il avait ignoré qu’elle gagnait sa vie en escroquant les gens.


      Harrison s’apprêtait à lui répondre lorsque Bennett Tarrant — une autre épine dans le flanc de la famille Sage depuis deux ans, celui-là — se matérialisa près de Gracie, comme si elle avait fait appel à l’un de ses sortilèges pour le faire apparaître.


      — Je vois que vous avez déjà fait la connaissance de M. Sage, constata-t-il comme si ce n’était pas évident.


      La jeune femme acquiesça d’un simple « oui » sans détourner un instant les yeux de Harrison.


      Tarrant se tourna alors vers lui.


      — Je n’ai donc pas besoin de vous présenter Mlle Sumner, ajouta-t-il.


      — Parfaitement, lâcha Harrison, son regard toujours plongé dans celui de Grace.


      S’ensuivit un long moment de lourd et pénible silence. M. Tarrant fut le premier à reprendre la parole :


      — Je crois que nous devrions gagner nos places. Nous allons bientôt commencer.


      Même si le conseil était judicieux, Harrison découvrit qu’il était tout aussi incapable de commander à ses pieds de se mettre en mouvement que de détacher son regard de celui de Grace Sumner. Elle l’avait comme envoûté.


      Pour s’arracher à son piège, il se força à faire remonter dans sa mémoire les épreuves que sa mère, Vivian, et lui avaient endurées depuis la disparition de son père, quinze ans auparavant. Et que Vivian allait se retrouver sans le sou. Tout cela à cause de cette femme qui avait profité de la vulnérabilité d’un vieillard pour le dépouiller de toute sa fortune.


      Harry les avait quittés quinze ans plus tôt. La moitié d’une vie. Un jour, en descendant prendre son petit déjeuner, Harrison avait trouvé ses parents assis comme à leur habitude à l’immense table de réception pouvant accueillir vingt-deux convives, chacun à une extrémité, le plus loin possible l’un de l’autre. Comme toujours, son père lisait le journal de Wall Street et sa mère feuilletait le catalogue de la Semaine de la mode de Milan. Ou celle de Paris ou de Londres, Harrison n’en avait aucune idée. Il s’était installé à sa place habituelle, à égale distance de chacun de ses parents, s’assurant ainsi qu’aucun d’eux trois ne serait assez proche des autres pour leur parler. Après tout, c’était une tradition dans la famille Sage. L’absence de communication.


      Ils avaient pris leur petit déjeuner en silence, jusqu’à l’arrivée du majordome, qui, comme chaque jour, avait annoncé que la voiture de Monsieur était avancée pour le conduire à son bureau, celle de Madame pour l’emmener faire du shopping, et celle de Harrison pour l’amener à l’école. Tous trois s’étaient alors levés et chacun était parti vers sa destination sans un mot d’au revoir pour les autres — exactement comme chaque matin. Si seulement Harrison avait su que c’était la dernière fois qu’il voyait son père, il aurait pu…


      Quoi ? Lui souhaiter une bonne journée ? Le serrer dans ses bras ? Lui dire qu’il l’aimait ? Même à l’âge de quinze ans, peut-être avait-il déjà oublié comment faire. A l’heure actuelle, il s’en savait incapable. Mais, au moins, il aurait pu dire à son père… quelque chose, quelques mots.


      Il refoula un sentiment d’irritation. Quel dommage que Harry et lui ne se soient pas parlé davantage ! Voire ne se soient pas parlé, tout court. Mais comment auraient-ils pu alors que le père passait 90 % de son temps à son travail, et le fils 90 % du sien à se fourrer dans les ennuis ? Car Harrison se rappelait un autre détail de cette journée : le soir précédant ce matin fatidique, Harrison était rentré à la maison à l’arrière d’une voiture de police, parce qu’il s’était fait prendre en train de voler une bouteille d’alcool dans un magasin du centre-ville.


      Cinq mois après la disparition de son père, l’un de ses avocats les avait informés qu’il s’était manifesté, mais qu’il n’envisageait pas de réintégrer le foyer familial pour le moment. Il resterait en contact avec l’un de ses représentants légaux et un ou deux de ses associés afin d’assurer le fonctionnement normal de Sage Holdings Inc. et de ne pas être déclaré décédé. Mais il ne comptait pas reprendre sa vie professionnelle — ou familiale — dans un avenir immédiat. Il avait grassement payé ces quelques interlocuteurs privilégiés pour qu’ils ne révèlent jamais où il se trouvait et expliqué qu’il reviendrait lorsqu’il en aurait envie.


      Sauf qu’il n’était jamais revenu.


      Harrison fixa de nouveau son regard sur le visage faussement angélique de Grace Sumner, dans lequel ses yeux étaient deux immenses puits sombres. Les juges avaient déjà statué sur le fait qu’elle était l’héritière légale de la fortune de son père, mais Harrison n’entendait pas s’avouer vaincu sans combat. Il avait la ferme intention de prouver une bonne fois pour toutes qu’elle n’avait pas droit à un seul centime de cet argent. Il avait été si certain que la cour d’appel statuerait en faveur de la famille qu’il n’avait pas jugé utile de jouer toutes ses cartes. Jusqu’à aujourd’hui. Et maintenant…


      Bientôt, le monde entier saurait que Grace Sumner n’était pas une sylphide, une merveilleuse créature éthérée, et qu’elle était totalement à sa place dans ce nid de serpents.


      *  *  *


      Gracie brûlait de dire un mot au fils de Harry avant de s’éloigner avec M. Tarrant mais, devant l’expression glacée de son visage, elle craignait que toutes ses explications ou condoléances ne soient ignorées. Et, cependant, elle ne pouvait se décider à le quitter. Cet homme avait perdu son père, à deux reprises de surcroît, et il était désormais trop tard pour corriger le passé. La vie de sa famille avait été bouleversée par les dernières volontés de Harry et la manière dont il lui avait demandé de disposer de sa fortune. Elle pouvait difficilement en vouloir à Harrison Sage III de lui avoir réservé un accueil aussi froid lorsqu’il avait découvert son identité.


      Au bout d’un moment, elle se força à lui adresser un sourire courageux.


      — Vous ne me croirez probablement pas, monsieur Sage, mais j’ai été sincèrement ravie de faire votre connaissance. Je suis désolée pour votre père. Il était l’homme le plus gentil et le plus décent que j’aie jamais rencontré.


      Sans lui laisser le temps de répondre, elle se détourna pour suivre son avocat vers l’autre extrémité de la pièce, où des chaises avaient été disposées en deux demi-cercles, face à face, pour toutes les personnes concernées par le testament de Harry. Sur l’un des côtés se trouvait une télévision à grand écran. Gracie prit place entre M. Tarrant et deux autres avocats de son entreprise, plus raides et vigilants qu’une garde rapprochée.


      Gus Fiver, vice-président de Tarrant, Fiver & Twigg, était un homme d’environ trente-cinq ans, aussi blond et aimable que Harrison était brun et impétueux, vêtu d’un costume à fines rayures également très coûteux. Renny Twigg, la fille du troisième associé de la firme, était une petite femme brune qui semblait moins à l’aise qu’eux dans ses habits formels. Malgré son chignon impeccable et ses mains parfaitement manucurées, on devinait qu’elle aurait été plus heureuse au grand air, de préférence dans un métier qu’elle pourrait exercer en grosse chemise de flanelle.


      Les autres participants à la réunion avaient tous un lien d’une sorte ou d’une autre avec Harry, ou représentaient les intérêts de quelqu’un. Comme de bien entendu, les membres de la famille de Harry et leurs avocats étaient assis juste en face de Gracie. Outre Harrison Sage III, il y avait là sa mère, Vivian Sage, la veuve de Harry, ainsi que toute une écurie d’ex-épouses et de maîtresses, sans compter une demi-douzaine d’autres enfants, dont ses trois filles légitimes. Harry avait des intérêts dans une myriade de conglomérats et de grosses sociétés représentant un gigantesque empire financier. Quasiment tout ce qui n’était pas retourné à ces entreprises était désormais légalement la propriété de Gracie. En dehors de petites sommes allouées à une poignée de gens, il lui avait légué toute sa fortune.


      A cette seule idée, Gracie sentit monter une nouvelle crise d’hyperventilation.


      — Merci à tous d’être venus, dit Bennett Tarrant lorsque tout le monde fut assis et le silence revenu dans la salle. Cette réunion n’est qu’une simple formalité, puisque la succession de M. Sage a déjà été réglée devant les tribunaux, et…


      — Cette décision peut encore être contestée devant une cour supérieure, l’interrompit Harrison d’une voix assez forte pour faire sursauter Gracie. Et nous avons bien l’intention de déposer une requête dans les délais légaux.


      — Je ne pense pas que ce soit nécessaire, répliqua l’avocat. Un premier appel a déjà confirmé la décision en faveur de Mlle Sumner. A moins que de nouveaux éléments ne soient révélés, n’importe quel tribunal entérinera le jugement initial.


      Harrison fut sur le point de l’interrompre, mais son représentant, un homme du même âge, à peu près, que M. Tarrant, posa une main sur son bras pour l’arrêter.


      — Nous serons bientôt en possession de nouveaux éléments, déclara-t-il.


      — Monsieur Landis, répondit M. Tarrant, visiblement peu impressionné, il a déjà été jugé à deux reprises que Harrison Sage Jr était en pleine possession de ses capacités physiques et mentales lorsqu’il a désigné Mlle Sumner comme sa principale héritière. Un appel supplémentaire ne serait…


      — Cette fois-ci, le coupa Landis d’un ton assuré, nous démontrerons le contraire. Nous prouverons que Mlle Sumner a non seulement exercé une influence abusive de nature sexuelle sur M. Sage, mais aussi…


      — Quoi ? protesta Gracie.


      L’avocat ignora son cri indigné, mais elle crut sentir la brûlure du regard de Harrison rivé sur elle.


      — Nous prouverons non seulement que Mlle Sumner a exercé une influence abusive de nature sexuelle sur M. Sage, continua l’homme de loi, mais aussi qu’elle lui a transmis une maladie vénérienne qui a gravement affecté ses capacités mentales.


      — Quoi ? s’exclama la jeune femme, encore plus fort.


      Elle commençait déjà à se lever lorsque Gus Fiver posa une main douce mais ferme sur son épaule pour l’obliger à se rasseoir. Gracie obtempéra de mauvaise grâce, non sans fusiller Harrison Sage d’un regard à même de le réduire en cendres.


      — Elle a utilisé ces artifices sexuels pour séduire un vieillard déjà fragile et influençable, puis elle a profité de son état de faiblesse pour le convaincre de lui léguer toute sa fortune, conclut enfin Landis. Ces nouvelles informations viennent tout juste de nous être communiquées, et nous comptons engager un investigateur privé pour prouver leur véracité.


      — Je vois, déclara M. Tarrant sans s’émouvoir. Ou alors, ce n’est qu’une pure invention, une dernière tentative désespérée pour éviter le ridicule.


      Tout cela était incroyable, songea Gracie. Même si elle avait su que Harry était cousu d’or, elle n’aurait jamais cherché à profiter de lui. Et elle n’aurait certainement pas usé de… d’artifices sexuels. La véritable amitié était bien plus précieuse que l’argent, et beaucoup plus difficile à trouver. Harry, un vieillard affaibli et fragile ? Quelle plaisanterie ! Il était en pleine forme, jusqu’à ce que cette fichue rupture d’anévrisme l’emporte.


      — Harrison Sage Jr a changé son testament en personne, déclara M. Tarrant, regardant son adversaire bien en face. Il l’a fait dans le cabinet de ses avocats, dont deux se trouvent aujourd’hui même dans cette pièce. Présent aussi comme témoin était son médecin personnel, qui a attesté son excellente santé physique et mentale. Les intentions de votre père étaient très claires. Il souhaitait léguer à Mlle Sumner la plus grande partie de sa fortune. Deux juges ont entériné sa décision. Et, donc, il ne fait aucun doute que Mlle Sumner en est l’héritière légitime.


      Il marqua une pause, avant d’ajouter :


      — Il se trouve que le jour où il a modifié son testament pour la dernière fois, dans le cabinet de ses avocats, M. Sage a enregistré une vidéo à l’intention de Mlle Sumner, de sa famille et de ses associés, ainsi que de leurs représentants. Renny, s’il vous plaît ?


      Renny Twigg pointa une télécommande vers la télévision et, une seconde plus tard, le visage de Harry apparut sur l’écran. Gracie le contempla d’un air ébahi. Il ne ressemblait pas du tout au Harry dont elle se souvenait. Il portait un costume et une cravate en tout point semblable à ceux des autres hommes présents dans la pièce, totalement à l’opposé des pantalons kaki froissés et des sweat-shirts qu’il affectionnait à Cincinnati. Ses cheveux rebelles avaient été coupés et coiffés par un grand professionnel. Il arborait une expression sévère, et son regard était dur et froid. Il avait l’air d’un magnat de la finance milliardaire — dépourvu d’humour, impitoyable, méchant. Puis, il esquissa son cher sourire de Père Noël et leur fit un clin d’œil, et Gracie sut qu’il s’agissait bien du Harry qu’elle connaissait et qu’elle aimait. Soudain, son moral remonta en flèche.


      — Salut, ma petite Gracie, dit-il du même ton gentiment affectueux qu’il utilisait toujours lorsqu’il s’adressait à elle. Je suis désolé que nous nous retrouvions dans ces circonstances, parce que cela signifie que je suis mort.


      La vue de Gracie se brouilla de larmes. Harry lui manquait beaucoup. Il était le meilleur ami qu’elle ait jamais eu. Avant de comprendre ce qu’elle faisait, elle murmura :


      — Salut, Harry.


      Tous les regards se tournèrent vers elle, mais cela lui était égal. Elle se moquait bien qu’ils pensent qu’elle était folle de répondre à une image sur un écran de télévision. A cet instant précis, elle avait l’impression qu’il était là, avec elle. Et cela faisait une éternité qu’elle n’avait pas eu l’occasion de lui parler.


      — Et si tu regardes ceci, poursuivit-il, cela signifie aussi que tu as appris qui je suis réellement, et que tu es contrainte de respirer le même air que ma tribu d’origine. Je sais par expérience combien cela peut être pénible, je me montrerai donc le plus bref possible. Voilà l’affaire, ma petite Gracie. J’espère que tu ne t’es pas sentie terrorisée en apprenant le montant de l’héritage que je t’ai laissé. Je suis désolé de ne t’avoir jamais dit la vérité à mon sujet de mon vivant mais, à l’époque de notre rencontre, j’étais déjà beaucoup plus Harry Sagalowsky que Harrison Sage Jr, alors ce n’était pas vraiment un mensonge. D’ailleurs, tu n’aurais pas du tout aimé Harrison Sage Jr, c’était un gros nul.


      A cette remarque, Gracie éclata de rire ; c’était du Harry tout craché. Sentant de nouveau le poids de tous les regards sur elle, elle se mordit la lèvre pour éviter de nouvelles manifestations inappropriées. Inappropriées pour les autres occupants de la pièce, en tout cas. Harry, lui, n’y aurait trouvé rien à redire.


      — C’est la raison pour laquelle j’ai voulu cesser d’être Harrison Sage Jr, poursuivit-il. Un beau jour, j’ai compris à quel point je m’étais éloigné de mes racines, en y perdant une bonne partie de moi-même. Les gens adorent les histoires d’ascension sociale fulgurante comme la mienne, mais ces légendes ne mentionnent jamais les sacrifices nécessaires pour atteindre ce but, en particulier celui de toute éthique, toute morale, et même de son caractère.


      Gracie se rembrunit à cette remarque. Elle n’avait jamais vu Harry d’une humeur aussi sérieuse. Et son expression s’assombrit encore lorsqu’il décrivit la tristesse de sa vie quotidienne et son désir d’échapper à tout cela. Alors, il avait quitté son travail, sa famille et sa « baraque prétentieuse de Long Island », avait repris le nom que ses ancêtres avaient fait changer depuis des générations, et il était retourné vivre dans le quartier populaire de Cincinnati où il avait grandi.


      Gracie tourna alors son regard vers Vivian et Harrison, et elle constata qu’ils fixaient l’écran avec des expressions identiques, un mélange d’agacement, de confusion et d’autre chose qu’elle ne parvenait pas à nommer. Comment leur en vouloir ? Elle ne pouvait même pas commencer à imaginer ce qu’ils devaient ressentir à l’idée que ce mari, ce père qui les avait ignorés pendant quinze ans, les avait, en outre, déshérités. Ils avaient tous les droits d’être furieux contre Harry.


      Mais ils devraient peut-être réfléchir une seconde aux motifs qui avaient poussé Harry à agir ainsi. Harry n’était pas du genre à tourner le dos aux gens, à moins qu’ils ne lui aient donné une bonne raison de le faire.


      Sur l’écran de la télévision, Harry reprit alors la parole, retenant de nouveau toute son attention :


      — Vivian et Harrison, cette partie vous concerne. Quatorze milliards de dollars constituent une somme trop énorme pour n’importe qui. Gracie Sumner est le type de personnes capable de comprendre l’effroyable responsabilité que représente une telle fortune et elle en disposera au mieux. Elle ne gardera pas cet argent pour elle. Je la connais, elle le distribuera aussi rapidement que possible, et elle veillera à ce qu’il arrive dans les mains de ceux qui en ont le plus besoin.


      A cette déclaration, Gracie parcourut prudemment l’assistance du regard. Vivian Sage, chevelure argentée, vêtue de lamé or, ses doigts et ses poignets couverts de pierres précieuses de toutes les couleurs de l’arc-en-ciel, semblait sur le point de pleurer. Mais Harrison la fixait, elle, sans ciller, une expression indéfinissable dans le regard.


      Par bonheur, la voix de Harry prononçant son nom lui donna une bonne raison de se retourner vers l’écran :


      — Gracie, c’est à présent à toi que je m’adresse. J’aurais pu distribuer mon argent moi-même à des œuvres caritatives et t’éviter ainsi de nombreux désagréments. Mais, étant un bien meilleur être humain que je ne le suis, tu sauras bien mieux que moi ce qu’il convient de faire de tout cet argent. Mais, ma petite Gracie, écoute-moi bien, c’est très important : gardes-en une partie pour toi. Je suis sérieux. Achète-toi une de ces ridicules petites voitures que tu adores, ou bien une maison sur la plage. Va visiter l’Espagne, comme tu en rêvais. Fais quelque chose pour toi. Tu me le promets ?


      Une nouvelle fois, Gracie sentit que tous les regards convergeaient vers elle. Elle ne savait plus quoi dire. Il lui semblait inconvenant d’accepter l’argent de Harry, même une somme modique. Après sa première entrevue avec M. Tarrant, quand Gracie était rentrée chez elle, elle avait lancé une recherche sur Internet : tous les articles mentionnant Harrison Sage Jr se concentraient sur son immense fortune. On l’appelait invariablement : « le milliardaire Harrison Sage Jr ». Et même après sa disparition, lorsque le mot « reclus » avait été ajouté à sa description, il était toujours précédé du terme « milliardaire ». Dans son ancienne vie, Harry avait été, d’abord et avant tout, extrêmement riche. Tout le reste n’était que détail. Gracie n’avait pas du tout envie d’être une de ces personnes pour qui Harry n’était qu’une fortune colossale, et elle ne voulait pas être l’un de ceux qui profitaient de sa générosité. Il lui avait déjà beaucoup donné de son vivant, et c’était suffisant.


      — Promets-le-moi, Gracie, répéta-t-il sur le grand écran, comme s’il avait su par avance qu’elle hésiterait.


      — D’accord, Harry, balbutia-t-elle d’une voix entrecoupée. Je te le promets.


      — Bravo, ma petite fille, la félicita Harry en lui adressant un nouveau clin d’œil.


      Là-dessus, il leur fit ses adieux, puis l’écran de la télévision devint noir. Une fois de plus au bord des larmes, Gracie tira précipitamment un mouchoir de son sac et se tamponna les paupières.


      A l’autre bout de la pièce, Harrison applaudit avec une lenteur théâtrale.


      — Bravo, mademoiselle Sumner. Voilà une représentation digne des Oscars. A présent, je comprends pourquoi mon père s’était à tel point entiché de vous.


      — Si j’étais vous, monsieur Sage, intervint Bennett Tarrant, je surveillerais mes propos lorsque je m’adresse à la nouvelle propriétaire de la luxueuse résidence que votre mère considère comme son foyer.


      A cet instant, Gracie prit enfin conscience du pouvoir immense qu’elle détenait entre ses mains. D’un point de vue strictement légal, elle pouvait faire jeter Vivian Sage à la rue et s’installer elle-même dans sa maison. C’était ce qu’aurait fait une vile intrigante manipulatrice, une aventurière à deux sous qui, par des artifices sexuels, avait profité de la faiblesse d’un vieillard fragile.


      Alors, elle prit une décision.


      — Monsieur Tarrant, que dois-je faire pour transférer les titres de la maison de Long Island et de tout ce qu’elle contient à Vivian Sage ? C’est son foyer. C’est elle qui devrait en être la propriétaire, et pas moi.


      Visiblement surpris par ce commentaire, Harrison Sage lui lança un regard circonspect, mais il demeura silencieux. L’expression de sa mère s’adoucit un peu.


      — Il suffit pour cela de remplir tous les documents nécessaires, répondit M. Tarrant. Nous sommes mercredi, et je pense que tout peut être réglé à la fin de la semaine prochaine. A condition, bien entendu, que vous ne voyiez pas d’inconvénients à rester quelques jours de plus en ville.


      Gracie exhala un soupir. La propriété de Harry à Long Island devait valoir des dizaines de millions de dollars, et son contenu encore davantage. Ce n’était qu’une toute petite portion de la fortune de Harry, mais elle se sentait déjà mieux à l’idée d’en être débarrassée.


      — Cela ne me dérange pas du tout de rester un peu plus longtemps en ville, répondit-elle. Ce sera amusant. Je n’étais jamais venue à New York. Pourriez-vous me recommander un bon hôtel pas trop cher ? Celui où je suis descendue est hors de prix, mais je n’avais prévu d’y rester que deux nuits.


      — Nous sommes à New York City, Gracie, rappela M. Tarrant, en réprimant un sourire. Ici, le « pas trop cher » n’existe pas.


      — Ma chère, vous ne devez surtout pas loger en ville, intervint Vivian. Il y a beaucoup trop de monde et encore plus de bruit. Venez plutôt vous installer chez nous, dans les Hamptons. Au mois de juin, le temps est magnifique. Ces derniers jours, nous avons eu des soirées absolument merveilleuses.


      — Maman, tu plaisantes, n’est-ce pas ? intervint Harrison, dévisageant sa mère comme si elle était devenue folle.


      Gracie était plutôt persuadée que Vivian cherchait à la piéger. Une minute auparavant, celle-ci la fixait comme si elle lui souhaitait une lente agonie et, à présent, elle l’invitait à s’installer chez elle ? Pourquoi ? Etait-ce pour pouvoir l’étouffer pendant son sommeil ?


      — Bien sûr que non, répondit Vivian. Je suis sérieuse. Si Grace — vous me permettez de vous appeler Grace, n’est-ce pas ? — est assez aimable pour me laisser garder la maison, le moins que je puisse faire, c’est de veiller à l’installer confortablement chez nous au lieu de l’obliger à descendre dans un hôtel étouffant à Manhattan. N’es-tu pas de mon avis, Harrison ?


      Gracie préférait ignorer l’opinion de Harrison, en fait. Surtout si l’expression qu’il arborait en cet instant était une bonne indication de ce qu’il en pensait.


      — Vous voulez bien, Grace ? insista Vivian. S’il vous plaît ? Je sais que nous sommes partis du mauvais pied, mais c’est uniquement parce que nous étions en état de choc. Faisons la paix, je vous en prie. Vous pourriez nous raconter comment vous avez rencontré mon mari et quel genre d’homme il était à Cincinnati, et nous vous parlerons de sa vie ici, avant que vous n’ayez fait sa connaissance.


      Gracie ne savait pas vraiment ce qu’elle devait répondre. Cette soudaine amabilité était-elle sincère ? Désirait-elle réellement faire la paix avec elle ? Ou songeait-elle encore à l’étouffer dans son sommeil ?


      Gracie se tança mentalement. Elle n’était milliardaire que depuis à peine une semaine et, déjà, elle ne voyait que le pire chez les gens. C’était exactement pour cette raison qu’elle n’avait pas envie d’être riche ; elle ne supportait pas l’idée de passer le restant de son existence à soupçonner chaque personne de son entourage.


      De toute évidence, Vivian était sincère et désirait vraiment qu’elles fassent la paix. Et il serait effectivement très agréable de connaître tout ce qu’avait vécu Harry avant leur rencontre. Elle avait toujours pensé qu’il ne lui parlait jamais de lui-même pour ne pas risquer de la faire bâiller d’ennui, mais sa vie avait dû être fascinante.


      Pour une raison mystérieuse, cette idée l’incita à tourner derechef son regard vers Harrison. Il ne la fixait plus d’un air furieux et, de nouveau, elle entrevit une certaine ressemblance entre lui et son père. Ils avaient les mêmes yeux bleus, la même mâchoire carrée, mais Harrison était dix centimètres plus grand que le vieillard qu’elle avait connu et il avait les épaules bien plus larges. Elle se demanda s’ils avaient d’autres traits communs. Harrison partageait-il la passion de Harry pour le base-ball ? Avaient-ils le même sens de l’humour irrévérencieux ? Harrison préférait-il la tarte au gâteau à la crème, tout comme son père ? Savait-il préparer le chili aussi bien que Harry ? Dansait-il aussi le fox-trot comme un professionnel ?


      Et pourquoi se posait-elle soudain toutes ces questions ?


      — J’accepte avec plaisir, répondit-elle, avant même d’être consciente qu’elle avait pris sa décision. C’est très aimable à vous de m’accueillir dans votre maison, madame Sage. Merci.


      — Appelez-moi Vivian, ma chère, dit la vieille dame en souriant. Je suis certaine qu’avant la fin de cette semaine nous serons d’excellentes amies.


      Gracie n’en était pas aussi sûre, mais Vivian paraissait sincère. Elle aurait au moins une alliée dans la maison. Mais, avec Harrison… elle ne pouvait qu’espérer que tout irait bien.


      Et, naturellement, se préparer au pire.
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      Le matin du deuxième jour de son séjour à Long Island, Gracie se réveilla à peine moins mal à l’aise que la veille. Le dîner avec Vivian le soir précédent — Harrison, bien sûr, étant absent — était resté dans les limites de la courtoisie, même si Gracie ne s’était pas montrée très bavarde. Toutefois, ce matin, elle se sentait encore hors de son environnement, dans cette maison. Probablement parce qu’elle était hors de son environnement. La chambre dans laquelle Vivian l’avait installée était pratiquement aussi grande que son appartement de Seattle. En fait, même le lit à lui seul faisait la taille de son salon. Le plafond bleu pâle, peint sur un côté de petits nuages blancs, s’assombrissait progressivement jusqu’à former un ciel de crépuscule constellé d’étoiles à l’autre bout de la pièce. Une myriade de ravissants tapis à franges décorés de fleurs parsemaient le parquet de chêne luisant, et les rideaux et le mobilier auraient pu provenir du château de Versailles.


      Comment Harry avait-il pu vivre dans une maison comme celle-ci ?


      Cette demeure ne lui ressemblait pas du tout. Son appartement était aménagé avec des meubles d’occasion et les tapis étaient usés jusqu’à la corde. Ses murs étaient décorés de souvenirs de son équipe de base-ball favorite, les Cincinnati Reds, et de quelques posters d’époque annonçant des concerts de jazz à Greenwich Village. Harry adorait son foyer.


      Pourtant, dans leur vieux quartier, on n’entendait pas le murmure de l’océan, on ne sentait pas la brise marine salée filtrant entre les rideaux. Là-bas, point de plages désertes ni de demeures somptueuses comme des palais. Chez eux, il n’y avait que des vieilles maisons amoureusement entretenues, serrées les unes contre les autres, des trottoirs fissurés d’où émergeaient des bouquets de violettes. Il y avait des chambres où s’entassaient des vies de dur labeur et de petites joies. Dans leur vieux quartier, il y avait de la vie. De la vie réelle. C’était cette vie-là qu’elle avait toujours vécue et elle avait supposé que c’était aussi celle de Harry.


      Pourquoi un homme qui aurait pu tout avoir et faire absolument tout ce qui lui plaisait aurait-il choisi d’abandonner tout cela pour se loger dans un appartement minuscule situé dans un quartier populaire à mille kilomètres de chez lui ? Harry Sagalowsky, soi-disant technicien en électroménager à la retraite, lui apparaissait soudain comme une énigme.


      Et, pour une raison inconnue, elle en vint à penser à son fils. Harrison Sage, lui aussi, était un mystère. Etait-il le charmeur qui l’avait abordée dans la bibliothèque, la veille ? Ou bien le jeune homme en colère persuadé qu’elle avait abusé de la faiblesse de son père ? Et pourquoi tenait-elle autant à le convaincre qu’elle n’était pas la croqueuse de diamants pour laquelle il la prenait ?


      Aujourd’hui, cela irait beaucoup mieux, songea-t-elle en entrant dans la salle de bains de sa chambre pour se rafraîchir sous la douche. Car, aujourd’hui, Harrison et elle — sans oublier Vivian — auraient l’occasion de se voir sous un autre angle. D’apprendre à se connaître. C’était une nouvelle journée. Une journée pour repartir de zéro, sur de meilleures bases. Elle était persuadée que Harrison Sage partagerait ce sentiment et lui accorderait une chance de lui prouver sa bonne foi.


      Sûrement.


      *  *  *


      Harrison descendit délibérément en retard au petit déjeuner, espérant qu’à son arrivée Grace Sumner serait déjà partie, horriblement vexée qu’on ne la traite pas avec plus d’égards, à présent qu’elle était plus riche et plus importante que 99 % des habitants de la planète. Au lieu de cela, lorsqu’il sortit d’un pas nonchalant dans le patio, fraîchement douché et vêtu d’un polo bleu sombre et d’un pantalon kaki, il la trouva installée sur la terrasse au bord de la piscine en compagnie de sa mère. Pire encore, elles riaient ensemble, comme deux femmes se découvrant des expériences similaires.


      Et, à son grand chagrin, il dut reconnaître que Grace avait un rire merveilleux, sincère et spontané, comme si elle le faisait souvent.


      Vivian était assise d’un côté de la table, encore vêtue de son pyjama et de sa robe de chambre. Installée en face d’elle, Grace n’avait rien d’une croqueuse de diamants ; elle était l’image même de la charmante et fraîche jeune fille que tout le monde souhaiterait avoir pour voisine. En tout cas, c’était ainsi que Harrison imaginait la voisine idéale, comme celles qui n’existaient que dans les films. Celles avec lesquelles il avait grandi — et la maison la plus proche était à presque un kilomètre — avaient, au contraire, tout de croqueuses de diamants sans scrupule.


      Mais pas Grace Sumner. Aujourd’hui, sa chevelure de bronze était attachée en queue-de-cheval, et la brise faisait voleter quelques mèches folles sur sa nuque et sur ses tempes. Harrison brûlait de tendre la main pour les repousser en place, et pouvoir observer de nouveau la façon dont le vent doux jouait avec elles. Son visage parfait baignait dans la lumière de cette fin de matinée, qui conférait à sa peau une teinte d’un rose délicat. Le tailleur rétro de la veille avait disparu, remplacé par une tenue plus détendue, toujours dans le même esprit : un chemisier blanc sans manches et un pantalon qui s’arrêtait à mi-mollet, imprimé de grosses fleurs jaunes et roses. Elle ne portait qu’un unique bijou, un bracelet de plastique qui n’avait pas dû lui coûter trois dollars.


      S’il n’avait pas su à qui il avait affaire, il aurait presque pu la croire aussi innocente et désintéressée que Harry l’affirmait. Raison de plus pour rester sur ses gardes. Si son père avait fait preuve de la même prudence, rien de tout cela ne serait arrivé.


      — Oh ! Harrison, te voilà ! lança sa mère en le voyant. Viens t’asseoir avec nous. Nous t’avons laissé du caviar — surtout parce que Gracie n’aime pas ça. Peut-on imaginer ne pas aimer le caviar ?


      Harrison s’étonna également que celle qui leur avait escroqué des milliards puisse bouder ce mets de luxe. Mais, pour certaines personnes, c’était un goût acquis. Elle apprendrait à l’apprécier une fois bien installée dans la nouvelle vie achetée avec l’argent de sa famille.


      — Et il reste aussi du champagne, poursuivit sa mère. Gracie n’aime pas beaucoup ça non plus.


      Harrison n’était pas un grand amateur de champagne, lui non plus, mais il aurait juré qu’une intrigante comme Grace s’en serait délectée à même un de ses escarpins vertigineux. Il se surprit à jeter un coup d’œil à ses petits pieds, mais elle ne portait que des ballerines à talons plats — roses, assorties aux fleurs de son pantacourt.


      Non, désolé, elle en faisait trop. Aucune femme ne pouvait être aussi adorable et innocente que l’image que Gracie projetait d’elle-même. Dans un monde aussi corrompu et sale que celui-ci, c’était tout simplement impossible. Il refoula dans un recoin de son inconscient le peu de sentimentalité qui demeurait en lui et s’arma du cynisme, avec lequel il était beaucoup plus familier.


      Et il se sentit instantanément beaucoup plus à l’aise.


      — Bonjour, dit-il en prenant place entre les deux femmes.


      — Oui, décidément, c’est une très belle journée au total, déclara Vivian. J’ai dormi infiniment mieux, la nuit passée. Et, cela, je le dois entièrement à Gracie.


      Gracie, songea Harrison. C’était déjà la troisième fois que sa mère l’appelait ainsi. Et, bien sûr, c’était pile le genre de diminutifs qu’une charmante petite voisine encouragerait sa nouvelle meilleure amie à utiliser avec elle. Formidable, sa mère avait déjà succombé à son charme.


      — Tu as raté un merveilleux dîner, hier soir, ajouta Vivian. Gracie nous offre aussi l’appartement en terrasse sur Park Avenue, et tout ce qu’il contient. Elle a déjà appelé M. Tarrant à ce sujet. N’est-ce pas adorable de sa part ?


      Harrison tourna son regard vers Grace, et il constata qu’elle le considérait d’un air un peu embarrassé.


      — Ah, vraiment ? répondit-il d’un ton indifférent.


      Son scepticisme devait être flagrant, car Grace baissa les yeux pour fixer ses mains posées sur la nappe. L’assiette devant d’elle contenait les restes d’un petit déjeuner qu’elle avait à peine entamé. Même si sa mère et elle avaient eu l’air de beaucoup s’amuser, elle devait être nerveuse et méfiante.


      — C’est la moindre des choses, dit-elle en prenant soin d’éviter son regard. Harry aurait voulu que les membres de sa famille restent propriétaires des lieux qu’ils considèrent comme leur foyer.


      Harrison la fixa, les paupières étrécies.


      — La moindre des choses serait que vous rendiez tout ce que mon père vous a donné à la famille qui aurait dû légitimement en hériter.


      A ce commentaire, Gracie releva enfin la tête vers lui.


      — Harry souhaitait que je distribue cet argent à de bonnes causes, rappela-t-elle. Et c’est exactement ce que je vais faire.


      — Quand cela ? s’enquit Harrison.


      — Dès mon retour à Seattle. Je désire d’abord m’entretenir avec un consultant financier. Je n’ai pas la moindre idée de la façon dont je dois procéder, à ce stade.


      Il ne doutait pas une seconde qu’elle se ferait conseiller par un professionnel. Pour chercher un moyen d’enterrer cette énorme fortune dans des paradis fiscaux, si profondément que personne ne la retrouverait jamais lorsque la cour d’appel aurait statué en faveur des Sage. D’ailleurs, à ce sujet…


      — J’ai discuté avec notre avocat, ce matin, lança-t-il en se tournant vers sa mère. Il a engagé ce détective privé dont nous avions parlé, pour explorer cette nouvelle… approche.


      Vivian se contenta de lui verser une tasse de café sans un mot. Ce fut Grace qui lui répondit :


      — Vous gaspillez votre argent. Cette tentative ne vous mènera nulle part, mais je serai heureuse de vous dire tout ce que vous souhaitez savoir à mon sujet.


      Il la considéra attentivement une nouvelle fois — les grands yeux sombres et candides, les joues d’un rose délicat, les douces lèvres à peine entrouvertes. Elle lui apparaissait exactement comme la veille, au moment où leurs regards s’étaient croisés, à son entrée dans la bibliothèque. Aucune autre femme n’avait jamais provoqué en lui une réaction aussi immédiate, aussi intense, que cette première rencontre avec elle. Il n’aurait pas su dire pourquoi, mais il y avait chez elle quelque chose de… spécial. Quelque chose qui la distinguait de tous les autres membres de l’assemblée.


      A ce moment-là, il s’était dit que c’était parce qu’elle ne ressemblait à aucun de ces gens. La remarque qu’il avait faite au sujet des chacals assoiffés de sang n’était pas tout à fait une plaisanterie. N’importe qui ayant fréquenté les avocats d’affaires de Park Avenue et les élites économiques de la ville aurait su au premier coup d’œil, hier, que cette pièce grouillait de prédateurs. Et Grace Sumner s’était aventurée parmi eux comme une gazelle au regard rêveur, inconsciente d’avoir pénétré dans le domaine des fauves.


      Il comprenait à présent que c’était ce côté innocent de sa personnalité qui l’avait frappé. A cette première seconde, quelque chose en elle lui avait donné le sentiment qu’il pouvait lui faire entièrement confiance.


      Et Harrison n’avait pas éprouvé ce sentiment depuis très longtemps. Peut-être jamais. Et pourtant c’était le cas, et c’était ce qu’elle lui transmettait sans dire un seul mot. S’il n’avait pas su qui elle était…


      Et c’était là que les choses devenaient encore plus bizarres car, même en connaissant la véritable nature de Grace Sumner, il se surprenait toujours à souhaiter pouvoir se fier à elle.


      Il passa rapidement en revue tout ce qu’il avait appris à son sujet en tapant son nom dans un moteur de recherche. Elle avait des comptes sur les réseaux sociaux habituels, mais ses données étaient protégées. Il avait néanmoins réussi à glaner quelques informations. Elle vivait à Seattle depuis un an et demi. Avant cela, elle avait grandi et habité à Cincinnati. Elle travaillait comme serveuse depuis quelque temps, pour payer ses cours à l’université, où elle préparait un diplôme d’éducatrice de jeunes enfants. Bien sûr, il était toujours bon d’avoir une solution de secours, si dépouiller les vieillards ne donnait pas les résultats escomptés.


      Son profil en ligne et son comportement en personne ne cadraient pas du tout avec l’idée qu’il s’était faite d’elle. Une aventurière opportuniste adorerait être le centre de l’attention, non ? Mais, bien sûr, comme tous les escrocs, elle devait dissimuler avec soin sa véritable personnalité pour devenir ce que sa victime voulait voir en elle. Comme, par exemple, une gazelle aux yeux rêveurs, capable de convaincre un homme méfiant par nature qu’il n’avait rien à craindre d’elle.


      — Très bien, alors, répondit-il, décidant de la prendre au mot. Avez-vous jamais été mariée ?


      — Non, répliqua-t-elle sans développer.


      — Avez-vous été fiancée ?


      — Non.


      — Avez-vous un petit ami ?


      — Il n’y a aucune personne spéciale dans ma vie.


      Elle marqua une pause, avant d’ajouter d’un ton hésitant :


      — Il n’y en a jamais eu.


      Cette phrase laconique appelait une autre question, plus indiscrète que celles auxquelles elle pensait lorsqu’elle avait promis de ne rien lui cacher. Et, sans la présence de sa mère à la table, il la lui aurait très certainement posée : Cela signifie-t-il que vous êtes vierge ? Si elle reconnaissait que non après avoir déclaré qu’il n’y avait aucune personne spéciale dans sa vie, elle aurait l’air d’une fille facile. Si elle répondait que oui, à son âge, elle passerait pour une menteuse. Et, dans le cadre d’une procédure juridique, c’était une situation gagnant-gagnant.


      Mais, le plus étrange, c’était que, tout à coup, il ne se posait pas la question pour marquer des points au tribunal, mais pour des raisons beaucoup plus personnelles. Grace Sumner était-elle une aventurière et une menteuse ? Ou était-elle aussi douce et innocente qu’elle en avait l’air ?


      Et pourquoi diable espérait-il que cette seconde hypothèse soit la bonne ? Il gagnerait ce procès s’il pouvait prouver qu’elle était un escroc. Et, second avantage, cela la situerait dans une catégorie de gens qu’il savait parfaitement gérer. La douceur et l’innocence ne faisaient pas partie de son monde. Personne, dans les cercles sociaux et professionnels qu’il fréquentait, ne se vantait de tels traits de caractère.


      — Avez-vous des frères et des sœurs ? s’enquit-il, après quelques instants de réflexion, essayant une nouvelle approche.


      — Non. Je suis fille unique.


      — Nom de jeune fille de votre mère ?


      — Sumner.


      — C’est aussi le vôtre. Pas de père ?


      — Euh… si. Tout le monde a un père, non ? lança-t-elle sur le ton de la plaisanterie.


      — Comment s’appelle-t-il ? demanda-t-il, refusant de se laisser charmer par son irrévérence ou son sourire.


      — Je l’ignore, répondit-elle avec une désinvolture forcée.


      — Vous ne savez pas qui est votre père ?


      Elle secoua la tête et, fasciné, il nota que ce geste avait libéré une autre mèche de cheveux d’or de sa queue-de-cheval.


      — Ma mère ne me l’a jamais dit. Mon certificat de naissance porte la mention : père inconnu.


      Voilà qui devenait intéressant, songea-t-il. N’importe quel juge trouverait crédible qu’une jeune femme abandonnée par son père décide, arrivée à l’âge adulte, d’escroquer les vieux messieurs.


      Elle avait peut-être dit vrai. Il n’aurait peut-être pas besoin d’un détective privé, après tout.


      — Et vos grands-parents ? s’enquit-il.


      — Je me souviens à peine de ma grand-mère, dit-elle. Elle est décédée avant que je ne sois en âge d’aller à l’école.


      — Et votre grand-père ?


      — Il est mort lorsque ma mère était adolescente. Ma grand-mère ne s’est jamais remariée.


      C’était presque trop facile, songea Harrison. Une image très nette se dégageait de ces révélations : l’absence totale d’un modèle masculin dans l’enfance de Grace Sumner. Pas besoin d’être Freud pour deviner la suite.


      — Alors, on a des problèmes de papa, c’est cela ? ne put-il s’empêcher de lancer.


      — Harrison ! s’exclama sa mère, outrée.


      Etait-elle motivée par l’impolitesse de son commentaire ou par la crainte que Grace ne change d’avis et ne renonce à lui donner ses deux résidences ? Il n’en savait rien, mais il devait bien admettre avoir dépassé les limites de la bienséance.


      — Désolé, s’excusa-t-il, presque sincèrement. Ma remarque était déplacée.


      — Oui, en effet, convint Grace.


      Mais, étonnamment, elle ne semblait pas du tout insultée. Certainement pas autant que Harrison l’eût été si on lui avait posé la même question.


      — Non, monsieur Sage, reprit-elle d’un ton serein, je n’ai aucun problème de papa. Je suis issue d’une longue lignée de femmes intelligentes et indépendantes qui n’ont jamais eu besoin de personne, et surtout pas d’un homme, pour se débrouiller dans la vie.


      Cette réponse posée força son admiration, du moins jusqu’à ce qu’elle ajoute :


      — Mais, vous-même, vous devriez peut-être parler à quelqu’un de vos propres problèmes.


      — Quels problèmes ? s’enquit-il en souriant.


      — Ceux concernant vos rapports avec les femmes fortes et indépendantes.


      — Je n’ai aucun problème avec les femmes, répliqua-t-il. J’ai des problèmes avec une femme. Celle qui a abusé de la faiblesse de mon père.


      Durant une seconde, son expression suggéra qu’elle aurait eu beaucoup à dire sur ce sujet, mais elle ne répliqua pas.


      — Si vous voulez bien m’excuser, finit-elle par déclarer à la place, j’ai décidé de prendre le train pour Manhattan aujourd’hui pour visiter un peu la ville. C’est peut-être ma dernière occasion de le faire.


      Harrison ravala la remarque qui avait failli lui échapper, au sujet du jet privé et du yacht dont elle était désormais seule propriétaire, grâce à la générosité de son père. Elle pouvait se rendre partout où il lui plaisait dans le monde, à la seconde où elle le déciderait.


      Il se contenta de siroter son café en silence, en essayant de ne pas remarquer une bouclette de cheveux d’or bruni sur sa nuque qui attirait irrésistiblement son regard. S’il s’était agi de n’importe qui d’autre, il aurait tendu la main pour enrouler ces fils de bronze autour de son doigt, puis il aurait rapproché son visage du sien, et…


      Et rien du tout, se tança-t-il. Grace Sumner était la dernière femme au monde qu’il désirait embrasser. Ou même fréquenter.


      — C’est une merveilleuse idée, opina sa mère. Vous devriez en profiter pour faire un peu de shopping.


      Elle lui sourit avec affection et, apparemment indifférente au fait qu’elle encourageait une inconnue à dépenser un argent qui était le sien, elle ajouta :


      — Une jeune femme comme vous, une jeune femme riche, devrait avoir un dressing plein à craquer de jolies choses neuves.


      A l’évidence, son insistance sur le dernier mot n’échappa pas à Grace. Celle-ci baissa les yeux vers la tenue qu’elle portait, qui lui donnait l’air de sortir tout droit d’un film des sixties qui aurait pu s’intituler Barbie à la plage. Mais, une fois de plus, elle ne répondit rien. Durant un instant, elle parut sur le point d’expliquer ses choix vestimentaires, puis elle referma la bouche. Sage décision, songea Harrison. Sa mère ne gardait jamais ses robes au-delà de l’année et de la saison pour laquelle le couturier les avait conçues.


      — Timmerman pourrait vous conduire à la gare, suggéra Vivian. Pensez juste à être de retour pour 20 heures, car Eleanor compte préparer un plat spécial, ce soir. En votre honneur.


      Harrison eut toutes les peines du monde à garder une expression sereine. La crédulité de sa mère dépassait sa compréhension.


      Après le départ de Grace, il engloutit son café, puis le reste de son toast et de son bacon, et il tendit l’oreille, attendant d’entendre la voiture démarrer. Lorsque le bruit du moteur décrut, il se leva pour gagner sa Maserati et prit à son tour la direction de la gare.


      Ainsi donc, songea-t-il avec une ironie grinçante, Grace désirait visiter New York City. Il était prêt à parier qu’elle n’irait pas plus loin que les boutiques de luxe de la Cinquième Avenue, commençant chez Saks pour terminer chez Tiffany, avec une petite pause, juste le temps d’un déjeuner tardif chez Le Bernardin. Par chance, il s’était donné quartier libre le reste de la semaine, petit avantage d’être le patron de sa propre société, ce qui allait lui permettre de s’occuper du « problème Sumner ».


      N’ayant aucune autre obligation pour la journée, il allait pouvoir se consacrer à la tâche cruciale de mettre à nu une intrigante si habile qu’elle pouvait inciter un homme à désirer ce qu’il savait ne jamais pouvoir être à lui.


      *  *  *


      Quelques heures plus tard, Harrison avait vu ses soupçons confirmés : Grace Sumner avait effectivement fait du shopping et elle s’était offert à déjeuner. Mais seulement après avoir visité le Rockefeller Center, l’Empire State Building et Times Square. Alors qu’elle se trouvait à deux pas de la Cinquième Avenue, elle avait pris le métro pour aller se promener dans tout Brooklyn et, en guise de Bernardin, elle avait mangé sur le pouce devant le camion d’un traiteur ambulant qui proposait des spécialités du Salvador.


      Ou Grace Sumner était l’escroc le plus habile qu’il lui ait jamais été donné de rencontrer, ou elle s’était aperçue qu’il la suivait. Or, il s’était assuré qu’elle ne pouvait l’avoir repéré, il penchait donc plutôt pour la première explication. A moins, bien sûr, qu’elle n’ait l’intention de tenir la promesse qu’elle avait faite à son père et ne compte réellement distribuer la totalité de cet argent, ce qui lui interdirait les fantaisies telles que les frénésies de shopping dans les boutiques de la Cinquième Avenue.


      Mais Harrison ne croyait plus aux contes de fées. A quel jeu jouait-elle ? Et combien de temps allait-elle le faire durer ? Même si son détective découvrait la vérité à son sujet, ce qui n’était qu’une question de temps, et qu’une cour d’appel rendait enfin une décision en faveur des Sage, cet argent serait toujours à elle, légalement. Il pourrait s’écouler des mois, voire des années, avant qu’il n’ait pu rassembler assez de preuves pour faire ordonner sa restitution. Et, entre-temps, elle pourrait avoir tout dépensé.


      Alors, pourquoi ne le faisait-elle pas ? Pourquoi avait-elle accepté l’invitation de sa mère à Long Island, loin de Bennett Tarrant et de ses acolytes, qui étaient ses uniques alliés ? Il ne s’agissait pas ici d’une simple escroquerie, il y avait autre chose, forcément. Il s’agissait seulement de découvrir ce que c’était. Et il devrait y parvenir avant la fin de la semaine, car Grace comptait repartir sitôt le transfert de propriété des deux résidences de sa mère signé. Qui était vraiment Grace Sumner, un ange ou un démon ?


      Et il y avait une autre question, encore plus difficile : pourquoi Harrison souhaitait-il de tout son cœur que la première réponse soit la bonne ?
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      Avant de l’avoir vue en action, Gracie ne se serait jamais doutée à quel point la Bourse de New York ressemblait à la cuisine du Café Destiné à l’heure du coup de feu : un désordre indescriptible. Elle était avec Harrison sur la galerie surplombant la salle des marchés et, à leurs pieds, des millions de dollars changeaient de mains selon des méthodes qui resteraient à jamais totalement incompréhensibles pour elle. Harrison avait pourtant essayé de lui expliquer le fonctionnement du système. Il s’y était même employé à chaque seconde de leur trajet en voiture depuis Long Island, probablement parce que cela le dispensait de lui parler de tout le reste.


      C’était sa mère qui avait suggéré qu’il la conduise à New York pour une seconde visite de la ville sous un autre angle. La veille, au dîner, alors que Gracie et Harrison s’observaient par-dessus la table dans un silence méfiant, Vivian avait indiqué qu’ils devraient passer un peu de temps ensemble afin de partager leurs souvenirs personnels de l’homme qui avait fait partie de leur vie à tous les deux.


      Mais Gracie soupçonnait que la veuve de Harry craignait surtout que l’antagonisme entre Harrison et elle n’explose en une déclaration de guerre, qui n’aurait d’autre résultat que son expulsion de sa chère maison.


      Alors, Gracie et Harrison s’étaient levés de très bon matin afin d’arriver à Wall Street pour la cloche d’ouverture du vendredi. Gracie avait à peine eu le temps d’avaler une tasse de café, qui lui avait donné tout juste assez d’énergie pour faire semblant de comprendre les explications techniques de Harrison, les tendances haussières ou baissières et tout le reste. Mais un simple café ne constituait en aucune façon un petit déjeuner digne de ce nom et, à présent, son estomac criait famine. Elle s’efforça néanmoins de se concentrer sur ce qu’il lui disait à cet instant :


      — Mon père avait un talent inné pour la Bourse. Sa fortune de départ, celle qu’il a utilisée pour acheter et faire prospérer toutes ses sociétés, il l’avait gagnée sur les marchés d’actions. Il n’était jamais allé à l’université, le saviez-vous ?


      Il y avait dans sa voix une sorte de fierté lorsqu’il évoquait le fait que son père n’avait jamais fait d’études supérieures. Gracie en resta toute surprise. Elle aurait pensé qu’un homme comme Harrison s’abstiendrait de révéler cette information potentiellement embarrassante pour le renom de la famille.


      — A vrai dire, je l’ignorais, reconnut-elle. Mais il m’avait dit que c’était parce qu’il n’avait pas eu les moyens d’aller à l’université.


      — C’est vrai. Il a dû arrêter ses études en terminale.


      — Harry n’est jamais parvenu en terminale.


      Gracie regretta ces paroles sitôt qu’elles eurent franchi ses lèvres. Non pas parce qu’elles risquaient d’embarrasser la famille Sage, mais parce que l’expression de Harrison signifiait qu’il ignorait ce détail. Et il l’apprenait maintenant de la bouche d’une personne qu’il venait tout juste de rencontrer, et qui, elle, était au courant depuis longtemps.


      — Mon père a terminé ses études secondaires, protesta Harrison. En 1954, au lycée de Finlay.


      — Harry a cessé l’école à l’âge de quinze ans pour travailler à l’usine, corrigea-t-elle. Il a dû mentir sur son âge pour décrocher son job et s’inscrire au syndicat.


      — Pourquoi aurait-il fait ça ?


      Gracie réprima un soupir. Décidément, il y avait beaucoup de choses que Harrison ignorait au sujet de Harry, et elle n’avait pas très envie d’être celle qui ouvrirait la boîte de Pandore de ces douloureux secrets.


      — Parce qu’à ce stade son père s’était mis à boire, au point de ne plus parvenir à garder un emploi, répondit-elle d’une voix douce. Et sa mère ne pouvait pas travailler non plus, car elle s’occupait de son petit frère. Harry s’est vu dans l’obligation de nourrir sa famille.


      Au mot « frère », Harrison avait écarquillé les yeux et Gracie cessa de respirer. Il n’ignorait quand même pas que son père avait un frère ?


      — Mon père avait un frère ?


      — Euh… oui. Vous n’étiez pas au courant ?


      Le regard de glace de Harrison était toujours fixé sur elle, mais son esprit était visiblement à des années-lumière de là, ou tout du moins à quelques décennies dans le passé. A moins qu’il ne soit juste en train de se demander s’il devait la croire ou non. Mais Gracie avait vu des photos de la famille de Harry. Elles étaient encore rangées, avec le reste de ses affaires, dans le box qu’elle louait.


      — Il ne me l’a jamais dit expressément, mais j’ai toujours supposé qu’il était fils unique, dit son compagnon d’un air songeur. Au moment de ma naissance, ses parents étaient déjà morts, et il n’a jamais mentionné d’autre famille. A vrai dire, il ne parlait pas beaucoup de ce sujet, de son passé.


      — Benjy, le petit frère de votre père, avait contracté la polio, et il est décédé à l’âge de treize ans, expliqua Gracie d’une voix douce. Harry avait seize ans, à l’époque, ça l’a profondément bouleversé. Sa mère aussi, car, un an plus tard, elle a quitté le foyer familial, et Harry ne l’a plus jamais revue. Il s’est occupé de son père pendant encore deux années, jusqu’à ce qu’il meure à son tour d’une cirrhose. Harry est alors parti de Cincinnati et n’y est revenu qu’au moment où il a pris sa retraite de son travail de technicien en électroménager…


      Elle s’interrompit une seconde, avant d’ajouter :


      — En tout cas, c’est ce qu’il m’avait raconté, qu’il réparait des appareils électriques à New York. A l’évidence, cette partie de l’histoire, il l’avait inventée. Mais tout le reste est vrai : en rangeant ses affaires après son décès, j’ai trouvé des photos et des journaux intimes qui avaient appartenu à sa mère. Je veillerai à ce que tout cela vous soit renvoyé dès mon retour à Seattle.


      Harrison la dévisagea d’un air pensif. Un peu trop pensif, d’ailleurs, au goût de Gracie. Il semblait de nouveau chercher à lire dans son âme. Et y réussir parfaitement.


      — Que vous a-t-il raconté d’autre au sujet de son enfance ? finit-il seulement par s’enquérir.


      — Il m’a dit qu’après le décès de son père il a rassemblé tout l’argent dont il pouvait disposer et est parti pour New York. La télévision commençait tout juste à conquérir le grand public, alors il a trouvé un emploi dans un petit atelier de réparation, et il en a appris suffisamment sur le métier pour ouvrir son propre magasin dans le Queens. C’est là qu’il a travaillé jusqu’à sa retraite.


      — N’a-t-il jamais mentionné qu’il avait été marié ? demanda Harrison. A trois reprises ? Qu’il avait des enfants ? Sept, au total ?


      — Jamais, reconnut-elle, mais j’avoue que je m’étais posé la question. Il ne parlait jamais de sa vie personnelle et je n’ai pas voulu me montrer indiscrète. Il m’a juste expliqué qu’à sa retraite Cincinnati avait commencé à lui manquer et qu’il était retourné vivre dans son ancien quartier.


      Harrison demeura silencieux, mais continuait à la fixer d’une façon qui la faisait littéralement fondre. Comment faisait-il pour allumer cet incendie dans son corps ? Il ne lui avait pas caché qu’il n’avait aucune confiance en elle et ne manifestait aucune sympathie à son égard. Exception faite de leur rencontre initiale, chaque seconde de leur relation avait été marquée d’antagonisme ou de gêne mutuelle. Dans une telle situation, le feu du désir n’avait aucune place.


      Mais c’était peut-être justement cela, le problème. Pas les heurts déplaisants qu’ils avaient vécus depuis la lecture du testament, mais ces quelques premières précieuses minutes de leur rencontre dans la bibliothèque. A cet instant, cela ne faisait aucun doute, quelque chose était né entre eux, comme une fleur qui éclot dans la rosée du matin. C’était l’un des moments les plus doux que Gracie ait vécus de toute sa vie. Aucun homme n’avait jamais provoqué une telle réaction en elle. Pourquoi alors ne pourraient-ils pas retourner à cette première seconde, et ignorer tout le reste ? Revenir à l’instant où leurs regards s’étaient croisés, et où elle avait senti que sa vie, qui avait volé en éclats depuis que M. Tarrant l’avait contactée, retrouvait tout son sens ?


      Comme Harrison ne répondait toujours pas, elle s’enquit d’une voix douce :


      — Vous n’étiez pas au courant de tous ces détails, concernant ses parents et son frère, n’est-ce pas ?


      Harrison secoua la tête en silence.


      — Que vous a dit votre père, au sujet de son enfance ?


      — Pas grand-chose. Qu’il avait grandi à Cincinnati. Que sa mère était institutrice et que son père travaillait à l’usine. Qu’il avait économisé l’argent de son voyage à New York en vendant des journaux après ses cours au lycée.


      Son expression changea tout à coup, passa de soucieuse à férocement enthousiaste, et il poursuivit :


      — Après son arrivée à New York, en revanche, je sais tout ce qu’il a fait. Il me l’a raconté mille fois.


      — Je suppose que cela n’a aucun rapport avec la réparation d’appareils électroménagers ?


      — Non, convint-il avec un rire sans joie. Ce qu’il m’a dit, c’est qu’il avait trouvé un emploi de coursier dans une société de courtage de Wall Street, et qu’il a grimpé les échelons et investi chaque sou qu’il possédait. Il m’a raconté qu’il avait gagné son premier million à l’âge de vingt-cinq ans et fondé sa propre société à vingt-sept. A l’âge de trente ans, il valait plusieurs dizaines de millions de dollars. Puis, à quarante ans, des centaines. Facile comme bonjour. Il a su se créer des opportunités, et il a eu l’intelligence d’en tirer tout le profit possible. Savez-vous qu’il me reprochait de ne pas gagner ma pitance, lorsque j’étais enfant ? Il se rendait peut-être à son bureau tous les jours pour garder un œil sur ses intérêts, mais travailler ? Mon père n’a jamais travaillé un seul jour de sa vie d’adulte.


      — Comment pouvez-vous dire cela ? protesta Gracie, scandalisée. Personne n’a travaillé aussi dur que Harry Sagalowsky.


      — Vous m’avez dit qu’il était déjà retraité lorsque vous avez fait sa connaissance, fit remarquer Harrison.


      — C’est vrai, mais il était très actif dans son église, il travaillait comme bénévole à l’hôpital des anciens combattants, et il servait des repas presque tous les week-ends au foyer des sans-abri. Sans compter qu’il était entraîneur de l’équipe de base-ball de la ligue junior.


      Elle sentit que Harrison avait cessé de la croire à la première phrase — il avait commencé à secouer la tête avant même qu’elle ait terminé.


      — Mon père n’a jamais mis les pieds dans une église et il n’a jamais servi dans l’armée. Il tenait la pauvreté pour une escroquerie et il détestait les enfants.


      — Votre père chantait dans le chœur de l’église de notre quartier, riposta Gracie. Il se sentait une dette envers les anciens combattants parce qu’il avait grandi à une époque où beaucoup d’entre eux n’étaient jamais rentrés à la maison. Et, à ce stade, vous devriez savoir ce qu’il pensait de la pauvreté, puisqu’il m’a chargée de distribuer son argent à des œuvres caritatives. De plus, je ne l’ai jamais vu aussi heureux que lorsqu’il entraînait son équipe de base-ball. Je parie que vous ignoriez même qu’il était le plus grand fan des Cincinnati Reds.


      — Voilà qui achève de me prouver que je ne peux pas croire un seul mot de cela. Rien de ce que vous m’avez affirmé au sujet de mon père ne contient la moindre once de vérité. Rien.


      — Et rien de ce que vous m’avez dit à son sujet ne me paraît crédible non plus.


      Elle ne parvenait toujours pas à comprendre comment le Harry qu’elle avait connu pouvait avoir été un magnat des affaires, ou avoir abandonné femme et enfants. Il devait y avoir une bonne raison à cela. Dans sa vidéo, Harry avait expliqué qu’il était malheureux dans sa vie personnelle mais, dans ce cas, il aurait dû rester, se sentir d’autant plus déterminé à faire revenir l’harmonie dans sa famille. Harry était le meilleur homme que Gracie ait jamais connu. Comment pouvait-il s’être conduit ainsi ?


      Ce moment fugace où Harrison et elle avaient partagé… quelque chose… était passé. Et, au fond, les sentiments qu’ils pouvaient éprouver l’un pour l’autre étaient-ils vraiment importants ? Deux juges avaient estimé que Gracie était l’héritière légitime de la fortune de Harry, et elle avait pour devoir de distribuer cet argent en honorant ses souhaits et sa mémoire. Il importait peu que Harrison Sage III la croie ou non, qu’il ait confiance en elle ou qu’il se méfie. Il importait peu qu’il ait de l’estime pour elle. Même son opinion sur son père n’avait guère d’importance puisque, de toute façon, il était trop tard pour se réconcilier avec lui. La mort de Harry signifiait que son fils n’aurait jamais l’occasion de découvrir l’homme qui se dissimulait derrière le personnage du magnat financier qui avait abandonné sa famille quinze ans plus tôt. Le lien entre eux ne serait jamais rétabli. Jamais.


      Mais était-ce si sûr ?


      Gracie tourna de nouveau son regard vers Harrison et revit ces quelques instants qu’ils avaient passés ensemble, avant de découvrir leurs identités respectives. Il lui avait rappelé Harry, elle s’en souvenait. Son sourire était le même que celui de son père. Il avait été aussi charmant que lui, aussi engageant. Il possédait les mêmes yeux bleus et, à mieux y regarder, le même nez droit et la même mâchoire carrée. En d’autres circonstances, si Harry n’avait pas été un géant de la finance, s’il avait passé plus de temps auprès de sa famille et s’il leur avait donné davantage d’affection, la situation eût peut-être été différente entre le père et le fils. Ils se seraient peut-être aperçus qu’ils avaient beaucoup de points communs. Peut-être même auraient-ils pu être amis.


      — Vous ne le connaissiez pas beaucoup non plus, n’est-ce pas ? reprit Gracie d’une voix douce.


      — L’homme que je connaissais n’était pas du tout tel que vous le décrivez, répondit Harrison d’un ton las.


      — Peut-être pas dans son rôle de père, convint-elle. Et c’est bien dommage.


      — Que voulez-vous dire ? Sa vie est un modèle de succès pour notre époque. En quoi serait-ce dommage ?


      — Parce qu’il aurait pu aussi réussir à être un bon père, expliqua Gracie. Je regrette que vous n’ayez pas connu l’homme qui a été mon ami. Ce Harry-là était quelqu’un de formidable, Harrison.


      C’était la première fois qu’elle l’appelait par son prénom, et elle s’étonna du plaisir qu’elle éprouvait à le prononcer. Harrison parut surpris, lui aussi. Il ouvrit la bouche pour répondre, puis il y renonça visiblement, et détourna le regard. Et à cet instant — par un caprice de la lumière ambiante —, elle aurait pu jurer que toute sa colère se transformait d’un seul coup en mélancolie.


      — Vous savez, vous lui ressemblez énormément, ajouta-t-elle. Je l’ai tout de suite remarqué lorsque nous avons fait connaissance, dans la bibliothèque, l’autre jour.


      — C’était ce que vous sous-entendiez, lorsque vous m’avez dit que je vous rappelais quelqu’un ? demanda-t-il en se retournant vers elle.


      Elle hocha la tête en silence.


      — Mon père et moi sommes totalement différents.


      — Vous lui ressemblez.


      — C’est normal, puisque nous partageons des gènes communs.


      — Vous m’avez posé une devinette avant même de m’avoir rencontrée. C’est exactement le genre de choses que Harry aurait fait.


      — Comme beaucoup d’hommes, s’ils s’efforçaient d’impressionner une…


      Il s’interrompit brusquement, avant de reprendre précipitamment :


      — C’est ce que beaucoup d’hommes auraient fait.


      — Il n’empêche que cela m’a fait penser à Harry.


      — J’avais six ou sept ans, le jour où il m’a amené ici, à la Bourse, murmura-t-il en reportant son regard vers la salle des marchés à leurs pieds. Il désirait me montrer comment des fortunes étaient gagnées et perdues. Il m’a expliqué que c’était ce qui faisait tourner le monde, que l’argent était plus important que tout, puisqu’il pouvait tout acheter. Pas uniquement des objets matériels, mais absolument tout : l’aventure, la culture, l’intelligence. D’après lui, l’argent pouvait acheter des amis, des alliés, et même des gouvernements. Sans même mentionner le respect, la dignité… et l’amour.


      Gracie aurait voulu pouvoir nier que Harry ait pu se montrer aussi cynique et froid. Surtout en s’adressant à un enfant, à son propre fils. L’homme qu’elle avait connu déclarait que l’argent était la cause des problèmes du monde, pas leur solution. Et il savait que c’étaient les actions d’une personne qui lui valaient le respect et l’amour des autres, pas sa fortune.


      — On ne peut pas acheter l’amour, déclara-t-elle d’une voix douce.


      Harrison la dévisagea quelques secondes.


      — En êtes-vous bien certaine ? s’enquit-il enfin.


      Elle se contenta d’acquiescer en silence, et il reporta de nouveau le regard vers l’activité fébrile de la salle à leurs pieds, avant d’ajouter :


      — D’accord, l’argent n’achète peut-être pas l’amour, mais il peut acheter quelque chose qui lui ressemble beaucoup.


      — Ce n’est pas vrai, répliqua-t-elle. Vous pouvez continuer à vous mentir jusqu’à vous en convaincre, mais…


      — Mais quoi ?


      — Non, rien, répondit-elle, en détournant les yeux.


      Il se contenta de la fixer sans parler, et cet examen dura si longtemps qu’elle eut l’impression qu’il essayait de se glisser dans son esprit. Et le plus étrange, c’était que cette espèce de tentative d’effraction, qui aurait dû la gêner, lui faisait l’effet d’un rayon de soleil sur son visage.


      — Vous devez avoir faim, fit-il remarquer au bout d’un moment.


      La note rauque dans sa voix ralluma l’incendie au centre de son être. Elle n’osait plus le regarder en face, de crainte de voir le même feu brûler au fond de ses yeux d’azur. Comment faisait-il cela ? Comment pouvait-il donner un tour presque… sexuel à n’importe quelle situation ? Il l’avait fait dans la bibliothèque, ce premier matin, et une nouvelle fois, la veille, au petit déjeuner. Cet homme possédait un charme puissant, c’était indéniable.


      — Oui, un peu, reconnut-elle, espérant que son estomac n’allait pas se mettre à gargouiller de famine.


      — Ma mère a suggéré que je vous emmène déjeuner au club de mon père, dit-il. Le temps que nous nous y rendions, ils devraient commencer le service.


      — Excellente idée, approuva-t-elle aussitôt.


      Même si ce repas s’avérait n’être qu’une occasion supplémentaire de se trouver de nouveaux sujets de dispute, il aurait au moins l’avantage de calmer la bête qui semblait avoir établi sa résidence dans son ventre.


      A présent, il ne lui restait plus qu’à faire taire les pensées inconvenantes qui se bousculaient soudain dans son cerveau.


      *  *  *


      Harrison observait Grace, assise en face de lui à leur table au Cosmopolitan Club, en faisant de son mieux pour ne pas remarquer que, dans ce cadre splendide du plus pur Art déco, elle avait l’air d’une ravissante sirène tout droit sortie d’un film noir. Son tailleur très près du corps, couleur chair, était boutonné assez haut pour être convenable dans les cercles professionnels, mais il révélait juste assez pour qu’un homme — lui en l’occurrence — ait envie d’en voir plus. Aujourd’hui, elle avait détaché ses cheveux, partagés par une raie sur le côté de façon à recouvrir partiellement son front, ce qui renforçait encore sa ressemblance avec une Veronica Lake dans un rôle de femme fatale. Il ne lui manquait qu’une touche de rouge à lèvres carmin vif mais, comme à son habitude, elle ne semblait pas porter de maquillage. Ce qui signifiait qu’il avait de nouveau devant lui cette combinaison de bombe sexuelle et de gentille petite voisine qui lui donnait envie de…


      Il était peut-être plus sage de ne pas s’attarder sur la réaction que son apparence provoquait en lui, et de se concentrer sur le menu pour y chercher une alternative à ses appétits.


      Comment pouvait-il éprouver un tel désir envers une femme qui avait presque certainement abusé de la faiblesse de son père pour faire main basse sur la fortune familiale ? Bien sûr, l’éthique et la moralité n’avaient pas grand-chose à voir avec le sexe. Il était déjà arrivé à Harrison de faire l’amour avec des femmes qui étaient presque totalement dépourvues de ces deux qualités.


      Halte-là ! songea-t-il soudain. Cela signifiait-il que, quelque part dans son subconscient, il envisageait de coucher avec Grace ? Quand cette idée l’avait-elle effleuré ? Mais, au fond, pourquoi pas ? Quel mal y aurait-il à tirer au moins cette petite satisfaction de leur arrangement ?


      — Que me conseillez-vous dans ce menu ? s’enquit-elle, le ramenant brusquement à la réalité.


      — Si vous avez envie d’un déjeuner léger, la salade au brie sera parfaite ; sinon, vous pouvez goûter leurs club-sandwichs. Si vous préférez la cuisine exotique, je vous recommande les grandes crevettes au curry.


      — Oh ! cela a l’air délicieux, répondit-elle, en parcourant le menu des yeux. Mais…


      — Mais quoi ?


      — Il n’y a aucun prix indiqué sur ce menu.


      Harrison se demanda une fois de plus si elle était sincère ou si elle jouait la comédie. Dans le second cas, elle méritait vraiment un Oscar. Sinon, elle était une sorte de créature de l’espace. Personne ne pouvait être aussi innocent.


      — Ignorez-vous vraiment pourquoi les prix ne sont pas indiqués sur le menu ? demanda-t-il avec incrédulité.


      — Je le sais, bien sûr, répondit-elle. Je ne suis pas naïve à ce point.


      — Alors, quel est le problème ?


      — Je n’ai pas les moyens de déjeuner dans un établissement où les prix ne sont pas indiqués. L’argent que votre père m’a laissé ne m’appartient pas.


      — Il est à vous jusqu’à ce que vous l’ayez donné à quelqu’un d’autre, déclara-t-il d’un ton neutre, pas encore convaincu qu’elle s’en séparerait vraiment.


      — Mais…


      — Ecoutez, je vous invite, lâcha-t-il. Moi aussi, je suis membre de ce club.


      Son expression et le « oh » étouffé qu’elle poussa lui firent comprendre qu’elle était étonnée qu’il dispose de ses propres revenus.


      — J’ai un métier, figurez-vous, précisa-t-il avant qu’elle ne lui pose la question.


      — Je ne suggérais pas…


      — Vous pensiez que j’étais un privilégié oisif qui n’avait jamais travaillé un seul jour dans sa vie, n’est-ce pas ?


      — Pas du tout, je…


      — En réalité, je suis patron de ma propre société, poursuivit-il, espérant qu’elle ne pensait pas qu’il se vantait. Nous sommes consultants en gestion de capital-risque.


      De nouveau, son expression indiqua qu’elle n’avait pas compris un traître mot de ce qu’il venait de lui dire, ce qui érodait encore plus sa théorie d’une arnaqueuse professionnelle.


      — Qu’est-ce que cela signifie, exactement ? lui demanda-t-elle.


      — Nous conseillons les entreprises et les investisseurs pour leur éviter de perdre leur chemise. J’ai créé ma société juste après avoir décroché mon diplôme à Columbia, en pleine crise financière, et le succès a été immédiat.


      Malgré sa modestie naturelle, il ne put s’empêcher d’ajouter :


      — Mon père n’était pas le seul à avoir le sens des affaires : j’ai gagné mon premier million à vingt-trois ans et, à vingt-sept, j’en valais plusieurs dizaines.


      Ce qui signifiait qu’il avait fait fortune plus rapidement encore que son père, songea-t-il. Si ce succès initial ne se démentait pas, il arriverait aux centaines de millions au moins cinq ans avant lui. Mais, tout cela, Harry ne l’avait jamais su. Et il ne le saurait jamais. Mais cela lui était égal. Du moins, c’était ce que Harrison voulait croire.


      Grace ne parut pas impressionnée par cette réussite fulgurante. Mais, bien sûr, elle disposait déjà de quatorze milliards de dollars. Comparé à elle, il n’était qu’un petit joueur.


      — Je ne vous avais jamais pris pour un privilégié oisif, assura-t-elle.


      — Ah, non ?


      — J’ai toujours supposé que vous aviez un emploi.


      Cette déclaration s’accompagna d’un sourire de connivence, mais il refusa de se laisser charmer.


      — Mais vous me considériez comme un privilégié, n’est-ce pas ?


      Au lieu de répondre, elle reporta son attention sur son menu.


      — Je crois qu’un club-sandwich serait parfait, dit-elle pour éluder la question.


      Un serveur apparut à leur table pour prendre leur commande et apporta leurs boissons une minute plus tard. Grace rajouta du sucre dans sa tasse, puis leva les yeux sur la salle. Tout en touillant son thé, elle jetait des regards effarés autour d’elle, comme si c’était la première fois qu’elle contemplait tant de magnificence. Il fallait avouer que le lieu était impressionnant. Le Cosmopolitan Club avait été bâti dans les années folles par un groupe de riches industriels afin que leurs amis fortunés et eux disposent d’un somptueux sanctuaire pour s’isoler de la misère de New York. Le décor était toujours aussi fastueux, aussi extravagant et guindé qu’au temps de sa construction, tout en acajou, velours et précieux cristal, et les propriétaires actuels ne reculaient devant aucune dépense pour entretenir cette ambiance d’une époque révolue.


      — Je ne crois pas avoir jamais mis les pieds dans un lieu pareil, dit Grace.


      Elle sourit de nouveau, avant d’ajouter :


      — A moins de compter la Maison hantée, à Disney World.


      Il se surprit à lui rendre sincèrement son sourire. Et, sans trop savoir pourquoi, il entra dans son jeu :


      — Je ne crois pas que cela puisse compter. On laisse entrer n’importe qui, à la Maison hantée, et le code vestimentaire est beaucoup trop permissif.


      — Je n’arrive pas à imaginer Harry dans un endroit pareil, poursuivit-elle en soupirant. Son restaurant favori, c’était le Golden Corral Barbecue, et je ne l’ai jamais vu en costume.


      — Et moi, je ne crois pas l’avoir jamais vu porter autre chose, répondit Harrison. Quand j’étais enfant, il était prêt à partir au bureau à l’heure où je me levais et, en général, j’étais déjà au lit lorsqu’il rentrait.


      — Et les week-ends, alors ? Les vacances ? Les moments où il se détendait à la maison ?


      — Mon père ne se détendait jamais et travaillait presque tous les week-ends. Je ne suis jamais parti en vacances qu’avec ma mère.


      — Tout ce que vous m’apprenez à son sujet lui ressemble si peu ! murmura-t-elle, secouant lentement la tête. Que lui est-il arrivé ? Après avoir été uniquement motivé par son métier et par l’argent, pourquoi a-t-il décidé tout à coup de tourner le dos à tout ce qui avait été sa vie ?


      Harrison aurait aimé pouvoir répondre à sa question, et croire que tout ce que Grace lui avait raconté au sujet de son père était vrai. Mais on aurait dit qu’elle parlait d’une autre personne. Un jeune frère malade ? Une scolarité interrompue à quinze ans ? Et, plus incroyable que tout, il aurait été entraîneur d’une équipe de base-ball de la ligue junior ? Il aurait servi des repas aux sans-abri ? Grace était-elle une aventurière ? Ou avait-elle — comme eux tous — été la cible des caprices de son père ?


      — Si ce que vous m’avez dit au sujet de son enfance est vrai…


      — Vous pensez que je vous ai menti à ce sujet-là aussi ? le coupa-t-elle, visiblement blessée.


      — Je ne sais plus ce que je devrais croire, répondit-il en toute sincérité.


      Il n’était toujours pas convaincu qu’elle était aussi altruiste qu’elle le prétendait. Elle avait rétrocédé à sa mère la maison de Long Island et l’appartement de Manhattan, bien sûr, mais ces deux propriétés n’étaient qu’une goutte d’eau dans l’océan de la fortune de son père. Cette largesse la laisserait encore en possession de milliards de dollars, des milliards qu’elle n’avait pour le moment distribués à aucune bonne cause.


      — Mais si ce que vous avez dit est vrai, poursuivit-il, son intérêt pour l’argent me semble avoir une origine évidente. N’importe quelle personne élevée dans la pauvreté souhaiterait tout naturellement devenir riche.


      — Pourquoi serait-ce si naturel ? objecta-t-elle.


      — Que voulez-vous dire ?


      — Pourquoi croyez-vous que s’enrichir soit un désir naturel ?


      — N’êtes-vous pas de cet avis ? s’étonna-t-il.


      — Non. Je conçois que cela puisse avoir été la motivation de Harry, mais pas parce que c’est la norme. Beaucoup de gens sont satisfaits de ce qu’ils ont, même s’ils ne sont pas riches. Le bonheur n’est pas forcément dans l’excès.


      — Je ne vous suis pas.


      Elle poussa un profond soupir.


      — Oui, je vois cela.


      Il s’apprêtait à lui demander ce qu’elle entendait par là lorsque le serveur réapparut avec leur commande. L’homme prit tout son temps pour disposer les plats sur la table en ordre impeccable, et ensuite l’instant était passé. Grace s’émerveillait devant son club-sandwich, et Harrison décida de ne pas poursuivre sur ce sujet. Du moins pour le moment.


      — Où Vivian vous a-t-elle encore suggéré de m’emmener ? lui demanda soudain Grace.


      — Nous allons visiter l’une des entreprises de mon père, ainsi qu’un lycée privé dont il faisait partie du conseil d’administration. Puis, ce soir, l’un de ses anciens collègues organise un cocktail chez lui. Je n’avais pas l’intention de m’y rendre, mais ma mère doit y aller, et elle a insisté pour que nous l’accompagnions.


      — Un cocktail ? répéta-t-elle, visiblement affolée.


      — En quoi cela pose-t-il problème ?


      — Je n’ai apporté aucune tenue convenable pour une telle occasion.


      — La Cinquième Avenue est à deux pas d’ici.


      — Mais la Cinquième Avenue est si…


      La panique l’empêcha d’achever sa phrase. Harrison l’encouragea du regard.


      — Oui ?


      Elle jeta un coup d’œil à gauche, puis à droite, pour s’assurer que personne ne les écoutait, avant de se pencher vers lui pour répondre à voix basse :


      — Je n’ai pas les moyens de faire du shopping sur la Cinquième Avenue.


      Harrison s’inclina à son tour, pour lui chuchoter du même ton de conspirateur :


      — Vous avez quatorze milliards de dollars.


      — Je vous l’ai déjà dit, ils ne sont pas à moi ! rétorqua-t-elle en un murmure furieux.


      Allait-elle réellement s’entêter à déclarer qu’elle n’avait pas les moyens de s’acheter une robe ? Harrison s’adossa à sa chaise et reprit d’une voix normale :


      — Mon père vous a demandé de garder une partie de l’argent pour vous, rappela-t-il.


      — Et moi, je refuse de payer les prix de la Cinquième Avenue alors que je pourrais trouver ce qu’il me faut pratiquement pour rien dans une boutique de seconde main.


      Harrison tourna son attention vers son assiette, où un délicieux steak d’espadon n’attendait que d’être dégusté, avant de répondre :


      — Moi, en tout cas, je refuse de me traîner une nouvelle fois jusqu’à Brooklyn, alors ne songez même pas à retourner là-bas pour faire votre shopping.


      Le silence qui suivit avait quelque chose d’assourdissant. Lorsqu’il tourna de nouveau son regard vers Grace, elle avait totalement oublié son déjeuner, et elle avait l’air prête à le poignarder avec son couteau à beurre.


      — Comment savez-vous que je suis allée à Brooklyn, hier ? s’enquit-elle d’une voix trop douce.


      Aïe ! Pris la main dans le sac.


      Il s’efforça précipitamment d’inventer une excuse, puis il y renonça.


      — Je vous ai suivie, reconnut-il.


      — Dans quel but ?


      Soupçonnant qu’elle devait être le genre de femmes à flairer un mensonge à un kilomètre, il se résigna, la mort dans l’âme, à être honnête.


      — Parce que j’avais envie de savoir si vous alliez courir jeter l’argent de mon père par les fenêtres. Sur la Cinquième Avenue, par exemple.


      — Pourquoi ne me croyez-vous pas lorsque je vous répète que je vais répartir cet argent entre diverses œuvres caritatives, comme votre père me l’a demandé ?


      — Parce qu’il s’agit de quatorze milliards de dollars. Personne ne distribue quatorze milliards de dollars à des inconnus.


      — Moi, j’ai bien l’intention de le faire.


      Oui, bien sûr, songea-t-il. Cela restait à voir. Mais, au lieu de continuer sur ce sujet, Harrison revint à leur problème précédent :


      — Ne vous inquiétez pas pour votre robe, dit-il. Je suis certain que nous trouverons une boutique à votre goût dans ce quartier. Je m’informerai auprès du concierge en sortant.


      Pour ce brave concierge, ce serait l’événement du mois : un membre du Cosmopolitan Club lui demandant l’adresse de la boutique de vêtements d’occasion la plus proche. Cette histoire alimenterait toutes les conversations durant des semaines.
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      Gracie était plantée devant la porte d’un appartement au dernier étage d’un immeuble dans le très chic Upper East Side, et retardait autant que possible le moment fatidique où elle devrait sonner. Quelle mouche l’avait piquée de demander à Harrison de la précéder à ce cocktail pour courir les magasins à la recherche d’une tenue ? Jamais on ne la laisserait entrer dans un endroit pareil sans lui. Elle était encore étonnée que le portier de l’immeuble se soit précipité pour lui ouvrir sa portière — en ôtant respectueusement son chapeau — ou que le concierge n’ait pas tenté de l’arrêter lorsqu’elle s’était dirigée vers les ascenseurs. Dans la cabine, le groom ne lui avait même pas réclamé le carton d’invitation que Harrison lui avait remis en guise de sésame dans ce monde, se contentant de refermer les portes et de presser le bouton du dernier étage, comme si sa présence était toute naturelle.


      Or, cet endroit était de ceux où l’on n’admettait habituellement pas les gens comme elle ; les gens normaux ; les gens qui travaillaient. Ceux qui, deux heures plus tôt, ne possédaient même pas une tenue appropriée pour assister à une soirée de cette sorte. Et, même maintenant, elle était persuadée de se distinguer des autres, puisqu’elle l’avait achetée dans une boutique de vêtements vintage.


      Avait-elle jamais été aussi nerveuse ? Non, mais c’était plus que normal. Lorsqu’une personne se jetait tête baissée dans une situation où elle ignorait totalement comment se comporter ou ce qu’elle pourrait bien dire, et ce sans un seul ami pour la soutenir, il était logique de se sentir mal à l’aise. Et le fait que ces situations se soient succédé tout le long de cette journée n’y changeait rien.


      En quittant le Cosmopolitan Club, Harrison et elle s’étaient rendus à l’école privée très chic dont Harry avait autrefois fait partie du conseil d’administration. Evidemment, c’était aussi celle que Harrison avait fréquentée de la maternelle jusqu’à la terminale, pour la somme modique de soixante-cinq mille dollars par an. Les enfants portaient des uniformes bleu marine assez guindés et arpentaient les couloirs en ordre et en silence. La cantine servait des légumes frais, des viandes maigres et des pains complets livrés par un fournisseur bio du Connecticut, et l’enseignement accordait une place prédominante aux sciences, aux mathématiques et à l’étude des classiques. L’art et la musique étaient des activités secondaires, voire anecdotiques. On leur préférait les modules « Futurs leaders d’Amérique », et « Jeunesse et réussite ».


      C’était à l’opposé total des établissements publics dans lesquels Gracie avait passé toute sa scolarité, où le code vestimentaire autorisait à peu près tout ce qui n’était pas indécent, où les couloirs étaient bruyants et chaotiques entre les cours, où presque tous les élèves apportaient leur déjeuner dans des sacs de papier brun, mais où les activités culturelles étaient fortement encouragées. Elle découvrait que non seulement Harry avait enseigné à son fils que l’argent était la chose la plus importante au monde, mais qu’il le lui avait prouvé en passant le plus clair de son temps à faire fructifier sa fortune, et en envoyant Harrison dans une école où l’on formait des automates au service des multinationales, au lieu de les guider vers des vies constructives et la recherche du bonheur.


      Entre l’homme qu’elle avait connu et le milliardaire, qui était réellement Harry ?


      Le QG de Sage Holdings Inc., dont Harry avait été le P-DG, était à la hauteur de l’école : une sorte de néant aseptisé grouillant d’une foule d’employés. Des employés qui n’échangeaient pas un mot les uns avec les autres parce qu’ils étaient confinés dans des espaces de travail minuscules et s’affairaient devant leurs ordinateurs comme autant d’abeilles laborieuses. Comment son Harry avait-il pu faire trimer ces gens dans des conditions aussi déshumanisantes ?


      Cette soirée allait-elle renforcer sa désapprobation de celui qu’il avait été autant que le reste de la journée ?


      La tenue qu’elle portait était tout à fait convenable. Dès le premier regard, elle était tombée amoureuse de cette robe de soie vert pâle dotée d’un jupon mousseux, d’une encolure ornée d’un ruché de dentelle et de mancherons à hauteur d’épaule. Dans cette boutique, elle avait également trouvé quelques accessoires — des escarpins nacrés tout simples, un joli collier de cristal taillé avec des boucles d’oreilles assorties et une paire de gants blancs montant jusqu’aux coudes. Après s’être changée, elle s’était fait un chignon plutôt réussi et autorisé juste assez de maquillage pour ne pas avoir l’air pâle d’une condamnée à mort… ou d’une femme qui s’apprêtait à entrer en territoire hostile et inconnu.


      Gracie inspira à pleins poumons puis souffla lentement, faisant de son mieux pour se convaincre que tout irait bien.


      Puis, elle pressa le bouton de la sonnette.


      Immédiatement, un majordome souriant lui ouvrit la porte. Son expression, toutefois, n’avait rien de naturel. Il était payé pour cela. Payé pour sourire.


      Harry avait raison. L’argent pouvait tout acheter.


      Non, se corrigea-t-elle aussitôt. L’argent n’avait jamais réussi à l’acheter, elle. Et, pourtant, Devon Braun et son père avaient essayé, autrefois.


      Seigneur ! De quel recoin obscur ce souvenir était-il remonté ? Elle n’avait pas accordé une seule pensée à ces deux fripouilles depuis très longtemps. Et elle refusait de le faire aujourd’hui aussi. Cette soirée ne ressemblerait en rien à celle qui avait déclenché le dernier drame de sa vie.


      Elle ouvrit son sac pour exhiber son invitation, comprenant que sa robe Dior vintage et son chignon pas trop raté ne suffiraient pas à convaincre le majordome de la laisser entrer. Mais, même si son fourre-tout était aussi grand qu’une valise, n’ayant pu trouver de pochette assortie à sa robe, impossible de dénicher le carton qu’elle cherchait. Il n’y avait à l’intérieur que quelques accessoires de maquillage, au cas où elle aurait besoin de se rafraîchir, son permis de conduire en guise de pièce d’identité et sa carte bancaire, afin de pouvoir prendre un taxi si Harrison, toujours persuadé de ses mauvaises intentions, l’abandonnait dans un quartier mal famé.


      Mais pas d’invitation.


      Elle avait dû la faire tomber dans l’ascenseur, lorsqu’elle avait fouillé dans son sac pour la sortir la première fois. Elle était sur le point de tourner les talons quand la même voix grave et veloutée qui l’avait sauvée de la foule dans la bibliothèque, avant la lecture du testament de Harry, vint une nouvelle fois à sa rescousse :


      — Tout va bien, Ballantine, intervint Harrison, derrière le majordome. Elle est avec moi.


      Elle est avec moi. A l’entendre, on aurait pu croire qu’ils étaient réellement ensemble. Dans un sens romantique, intime. L’idée fit remonter un frisson de désir le long de son dos.


      Depuis son adolescence, Gracie avait eu plusieurs petits amis, mais aucun d’entre eux n’avait été vraiment sérieux. Enfin, si. L’un d’eux, il y avait très longtemps, avait commencé à compter. Devon Braun. Un garçon qu’elle avait rencontré à une soirée à laquelle elle avait été invitée avec une amie de lycée. Issu d’une famille riche, il l’avait emmenée à de nombreuses fêtes dans le genre de celle-ci. Mais Devon avait été plus gentil, moins arrogant, que la plupart des jeunes gens de ce milieu. En tout cas, c’était ce que Gracie avait cru à l’époque. Les deux premiers mois.


      Mais elle refusait de penser à cela — de penser à lui — aujourd’hui. Depuis qu’elle avait quitté Cincinnati, elle avait très bien réussi à l’effacer de sa mémoire, et elle n’avait pas l’intention de le laisser lui gâcher sa soirée. Ce soir, elle était avec Harrison. C’est lui qui venait de l’affirmer. Et, même s’ils recommençaient dès demain à s’observer comme deux boxeurs attendant que l’autre baisse sa garde, elle était bien décidée à éviter de gâcher cette trêve.


      Hélas, à peine avait-elle fait deux pas au-delà de Ballantine-le-majordome qu’elle commença à se demander si cette conviction n’avait pas été un peu hâtive. Parce qu’à la seconde où Harrison la vit devant lui son sourire mourut sur ses lèvres. Sa mine exprimait sans la moindre ambiguïté qu’il n’arrivait pas à croire qu’elle soit venue à ce cocktail habillée ainsi. Lorsqu’elle jeta un coup d’œil dans la pièce derrière lui, elle en comprit tout de suite la raison. Si tous les hommes arboraient le même uniforme que lui — costumes sombres et cravates —, aucune des femmes n’était vêtue comme elle. Presque toutes portaient du noir et elle ne vit nulle part la moindre touche de couleur dans toute la pièce. Rien de mousseux non plus. Une seule personne était affublée d’une robe de soie vert menthe très pâle. Une invitée qui était et se sentait totalement déplacée dans ce groupe.


      Elle s’obligea à continuer d’avancer, plaquant un sourire sur ses lèvres, et s’approcha de Harrison qui suivit sa progression sans jamais la quitter des yeux.


      — Quelque chose ne va pas ? s’enquit-elle, bien consciente de connaître déjà la réponse.


      Il la toisa brièvement de la tête aux pieds, mais son air stupéfait avait disparu, laissant place à autre chose, qu’elle ne parvint pas à identifier. Elle décida de prendre cela pour un compliment.


      — Pourquoi me posez-vous cette question ? répliqua-t-il.


      — A voir votre expression, j’ai cru comprendre que quelque chose n’allait pas, expliqua-t-elle avec un haussement d’épaules faussement désinvolte.


      Cette fois-ci, au lieu de la soumettre à un nouvel examen général, il se contenta de scruter son visage.


      — Vous êtes…


      Nous y voilà, songea Gracie, se préparant au pire.


      — … différente, conclut-il.


      Ce n’était pas le mot auquel elle s’était attendue, même s’il n’était pas faux. Et elle ne comprenait pas pourquoi c’était celui qu’il avait choisi. Elle n’avait rien de différent par rapport à d’habitude. Elle s’était peut-être maquillée un petit peu plus, s’était coiffée avec un peu plus de soin. Mais quelle différence cela faisait-il ?


      — Différente ? répéta-t-elle. Est-ce bon ou mauvais ?


      Il hésita, puis secoua lentement la tête.


      — Seulement… différente, c’est tout.


      — Oh ! je vois. Ferais-je mieux de partir ?


      — Non, répondit-il, sincèrement surpris. Bien sûr que non. Pourquoi partiriez-vous ?


      — Parce que vous aviez l’air de penser…


      — Gracie, ma chère !


      Cette exclamation de Vivian Sage arriva juste à temps, car Harrison paraissait tenté de dire des choses qu’il valait probablement mieux laisser inexprimées. Vivian était éblouissante, dans une petite robe noire sans manches à l’encolure en V, élégante dans sa simplicité et somptueuse dans ses matériaux. Elle tenait dans une main un réticule incrusté de perles de cristal et dans l’autre un verre à cocktail. Elle se pencha vers Gracie pour l’embrasser sur la joue à la mode de Hollywood avant de se reculer de nouveau.


      — Ma chère, vous êtes absolument adorable, déclara-t-elle. Vous pourriez être moi dans la fleur de ma jeunesse. Je crois que je possédais une robe exactement comme celle-là.


      C’était probablement vrai, sauf que la sienne ne provenait pas d’un magasin de vêtements de seconde main, à l’époque. Toutefois, Vivian lui faisait un compliment sincère. Cette soirée ne serait peut-être pas aussi horrible qu’elle l’avait craint.


      Puis, hélas, la mère de Harrison ruina cette possibilité en se tournant vers son fils.


      — N’est-elle pas absolument ravissante, Harrison ? lui demanda-t-elle.


      A la grande surprise de Gracie, Harrison n’hésita pas une seconde avant de lâcher un :


      — Euh… oui. Magnifique.


      Malheureusement, il avait baissé les yeux vers le sol en faisant cette réponse. Peut-être parlait-il du tapis de leurs hôtes ? Qui était effectivement superbe, d’un blanc immaculé, comme le reste de la pièce.


      — Alors, dis-le-lui, mon chéri, insista Vivian. Une femme aime qu’on lui assure qu’elle est la plus belle, et tout spécialement si elle est invitée à une soirée chez Bunny et Peter.


      Elle se tourna vers Gracie, avant d’ajouter :


      — Bunny Dewitt est l’une des icônes de la mode de New York. Elle est constamment citée pour son style dans les plus grandes revues de mode. Toutes les femmes ici, sans aucune exception, s’inquiètent d’être trop ou pas assez habillées, ou de porter un vêtement dépassé d’une saison, voire d’une journée.


      Dans ce cas, Gracie n’avait aucun souci à se faire : sa robe correspondait plutôt à une mode du siècle précédent. A présent, elle se sentait beaucoup plus à l’aise.


      — Merci infiniment, maman, finit par dire Harrison, avec un sourire. Vous êtes ravissante, Grace.


      Cette fois-ci, il lui fit ce compliment en la regardant bien en face, et son expression n’avait rien d’énigmatique. En réalité, elle était extrêmement claire. Ses yeux d’azur brillaient d’admiration et ses lèvres esquissaient ce demi-sourire qui s’empare des hommes lorsqu’ils se retrouvent face à un spectacle qu’ils apprécient particulièrement, comme une passe parfaite au football ou un steak grillé à la perfection. Ou bien une femme réellement ravissante.


      Puis, ce « Grace » à la fin de sa déclaration la fit réfléchir. Personne ne l’avait jamais appelée « Grace ». Sauf Devon, qui lui avait dit qu’elle avait trop de classe pour le surnom de Gracie, avant de lui prouver qu’il en était lui-même totalement dépourvu. Mais elle n’allait pas penser à Devon, ce soir. Il ne comptait pas.


      Et, même si Harrison ne la trouvait pas ravissante — ou classe —, ce mot aimable et cette expression flatteuse représentaient quand même un progrès bienvenu.


      — Merci, répondit-elle. Et appelez-moi Gracie. Personne ne m’appelle Grace.


      Sauf, bien sûr, cette espèce de…


      Pourquoi diable le souvenir de Devon revenait-il sans cesse dans sa mémoire, ce soir ? Elle refoula fermement ce nom dans un recoin obscur de sa conscience. Harrison n’avait pas l’air convaincu de la nécessité de l’appeler Gracie, mais il hocha la tête, indiquant qu’il l’avait au moins écoutée.


      — Mademoiselle Sumner !


      Gracie fut surprise et ravie d’entendre une seconde voix familière, et elle se retourna pour se retrouver face à Gus Fiver, le vice-président de Tarrant, Fiver & Twigg. Il était vêtu du même genre de costumes que les autres convives, mais ses cheveux blonds et sa physionomie agréable et souriante lui donnaient l’air beaucoup plus détendu qu’eux. Au lieu du porte-documents qui ne le quittait jamais, il tenait dans sa main un verre de cristal taillé contenant ce qui, pour l’œil exercé de Gracie, paraissait être deux doigts d’un excellent scotch pur malt.


      — Bonsoir, monsieur Fiver, le salua-t-elle. Que faites-vous ici ?


      — Elliott, le fils des Dewitt, est un ami d’enfance, expliqua-t-il. Nos familles sont très proches. Et je vous en prie, appelez-moi Gus.


      Gracie se tourna afin d’inclure Harrison et Vivian dans la conversation, puis elle se rendit compte qu’elle ignorait comment procéder. Tout le monde dans ce petit groupe se connaissait déjà, mais on ne pouvait pas vraiment dire que les Sage portaient Tarrant, Fiver & Twigg dans leur cœur.


      — Vous… heu… vous souvenez de Vivian et Harrison Sage, n’est-ce pas ?


      La température ambiante venait de baisser de quelques degrés, ce qui n’était pas sans lui rappeler ce qui s’était passé quelques jours plus tôt lors de la lecture du testament. Toutefois, Harrison et Gus se saluèrent comme des gens bien élevés. Vivian se montra un peu plus chaleureuse, mais elle aussi demeura réservée. C’était peut-être le mieux qu’ils puissent faire, vu que, depuis deux ans, ils s’affrontaient dans une affaire très litigieuse.


      — Je suis surpris de vous trouver ici, déclara Gus d’un ton qui suggérait qu’il était surtout étonné que l’un ou l’autre membre de la famille Sage ne l’ait pas déjà étouffée dans son sommeil. J’espère que vous appréciez votre séjour dans les Hamptons.


      — J’avoue que je m’y plais énormément, répondit-elle. Long Island est un endroit magnifique et j’apprends une foule de détails au sujet de Harry. Vivian et Harrison se sont montrés très accueillants avec moi.


      Et, curieusement, c’était vrai. Malgré l’étrangeté de leur situation, une sorte de trêve s’était établie entre Harrison et elle, du moins pour le moment, et son séjour avait été raisonnablement agréable et extrêmement informatif.


      — Vivian et Harrison, répéta Gus d’un air pensif. Je vois.


      Gracie comprenait son scepticisme. Après tout, lors de leur dernier face-à-face, Harrison l’avait accusée d’avoir transmis à son père une MST pour mieux le dépouiller de sa fortune. Et, d’ailleurs, ne devrait-elle pas être encore furieuse contre Harrison, elle aussi ?


      Elle allait devoir y réfléchir.


      — Je suis ravi d’entendre que tout va bien, reprit Gus. Et vous serez heureuse d’apprendre — tout comme vous, madame Sage — que les actes de propriété de la résidence de Long Island et de l’appartement de Manhattan sont en train d’être rédigés. Nous devrions pouvoir vous les faire remettre par l’un de nos coursiers dès jeudi ou vendredi.


      — C’est une merveilleuse nouvelle, convint Vivian. Merci encore, Gracie.


      — Il est inutile de me remercier, Vivian. Je suis certaine que Harry savait que je vous rendrais vos résidences et que c’était ce qu’il souhaitait.


      — J’aimerais en être aussi sûre que vous, ma chère. Oh ! je viens d’apercevoir Bunny, là-bas. Si vous voulez bien m’excuser…


      Elle s’éloigna sans attendre une réponse, laissant Gracie seule pour servir de tampon entre son fils et le représentant de la firme qu’il considérait comme son ennemi juré.


      — A propos, Gus, dit-elle, cherchant désespérément un sujet anodin pour relancer la conversation, comment vous êtes-vous spécialisé dans ce métier ?


      — Tarrant et Twigg m’ont recruté alors que j’étais en dernière année à la fac de droit de Georgetown. Je venais de publier un essai sur l’usage d’Internet dans la recherche des héritiers testamentaires, et mon professeur, qui était un ami de Bennett, le lui a fait passer, pensant qu’il serait intéressé. Lors de sa visite suivante à Washington, Bennett et moi avons déjeuné ensemble, et il m’a proposé une place d’associé dans la firme.


      — Avez-vous réuni beaucoup de familles ? s’enquit-elle.


      — Ou bien poussé la plupart à s’entre-déchirer ? ironisa Harrison.


      Gracie le fusilla du regard, mais Gus se contenta de rire.


      — Non, c’est une question légitime, admit-il. Les successions donnent parfois lieu à des litiges, surtout lorsque les ayants droit sont nombreux. Heureusement pour nous, nous avons souvent affaire à des héritiers uniques, les derniers d’une lignée, et il n’y a plus personne pour contester leurs droits.


      — Je suppose que ma mère et moi avons beaucoup de chance de compter parmi les quelques rares élus en mesure de faire opposition.


      — Je dois reconnaître que, ces temps derniers, nous avons quelques dossiers susceptibles de s’acheminer vers un conflit potentiel. Lorsque nous aurons retrouvé les héritiers, bien entendu.


      — Je suis certaine que vous les retrouverez, assura Gracie.


      — Nous les retrouvons toujours, approuva Gus. Même si je me souviens d’un cas…


      Gracie s’apprêtait à lui demander plus de détails lorsque quelqu’un le héla de l’autre bout de la pièce. Gus s’excusa et s’éloigna dans cette direction, laissant Gracie et Harrison seuls. Bien qu’ils aient passé une grande partie de cette journée ensemble sans éprouver la moindre gêne, le départ de l’avocat plongea Gracie dans un abîme de nervosité.


      Harrison paraissait aussi mal à l’aise qu’elle et, lorsque leurs regards se croisèrent, il détourna les yeux. Gracie s’empressa de tourner la tête dans la direction opposée mais, après quelques secondes, chacun hasarda un coup d’œil dans la direction de l’autre. Cette manœuvre se répéta une ou deux fois, puis ils se firent de nouveau face. Durant un long moment, ils se contentèrent de se dévisager mutuellement en silence.


      C’est alors qu’une chose vraiment bizarre se produisit. Une bulle sembla se former autour d’eux, les isolant des autres occupants de la pièce. Du reste du monde. Le brouhaha des conversations devint un chuchotement presque mélodieux. La lumière des lustres s’adoucit, le souffle froid de la climatisation se changea en caresse et tout ce qui les entourait s’éloigna, se fondant dans un agréable mélange d’ombres et de murmures.


      Gracie ignorait si Harrison le sentait également, mais il demeurait aussi immobile, aussi silencieux qu’elle, comme si lui aussi était sous le charme et craignait de ruiner ce précieux moment d’un geste, d’un mot maladroit. Le temps semblait s’être arrêté, comme si rien d’autre ne comptait, hormis l’instant présent. Puis, une femme dans la pièce éclata bruyamment de rire, et cette impression s’évanouit.


      Et Gracie se retrouva encore plus embarrassée que tout à l’heure. A en juger par son expression, c’était également le cas de Harrison.


      — Je vais aller nous chercher quelque chose à boire, s’empressa-t-il de proposer, avec une urgence qui suggérait qu’il ressentait le même affolement qu’elle. Qu’est-ce qui vous ferait plaisir ?


      Qu’est-ce qui lui ferait plaisir ? Qu’était-elle censée répondre à une telle question ? Elle avait l’esprit si embrouillé qu’elle se souvenait à peine de son propre nom. Pour être honnête, elle avait sa petite idée, concernant ce dont elle… avait envie, à cet instant précis, mais il n’était pas question d’avouer cela à Harrison. Et, d’ailleurs, pourquoi désirerait-elle cela de lui ? Elle ne le connaissait que depuis quelques jours, et elle n’était même pas sûre de l’apprécier suffisamment pour cela. Et elle était quasi certaine que, de son côté, il ne la portait pas dans son cœur non plus, malgré cet instant exceptionnel qu’ils venaient de partager. Durant une seconde terrifiante, elle fut sur le point de lui répondre que c’était lui qu’elle désirait, puis une pensée encore plus angoissante jaillit dans son esprit — et s’il lui disait que c’était parfait, parce qu’il avait bien l’intention de la faire sienne ? Quelque chose dans l’expression de son visage à cet instant lui soufflait…


      — Heu… je prendrai la même chose que vous, bafouilla-t-elle. Heu… oui. Ça m’ira très bien.


      Il lui lança un dernier regard paniqué, puis, à son grand soulagement, il s’éloigna précipitamment en direction du bar qui se trouvait dans un coin de la pièce, et Gracie resta seule avec ses pensées inconvenantes.


      Lorsque Harrison revint la rejoindre avec leurs boissons, elle avait plus ou moins réussi à reprendre le contrôle de son cerveau et des autres parties de son corps. Mais ses mains tremblaient tellement qu’elle eut toutes les peines du monde à ôter son gant pour accepter le verre qu’il lui tendait. Même après, il fallut que Harrison pose un instant sa paume sur ses doigts, de crainte qu’elle ne le renverse sur le sol.


      Et, à son grand étonnement, ce fichu phénomène de rideau se reproduisit. La différence, c’était que, cette fois-ci, ils se touchaient. Elle sentait parfaitement la douceur de ce geste, la chaleur de sa peau sur la sienne, et elle se surprit à souhaiter que ce contact ne cesse jamais. Mais, hélas, il retira bientôt sa main, et cette curieuse sensation d’un rideau autour d’eux disparut. Elle réussit à bredouiller un remerciement, sans trop savoir si elle lui était reconnaissante pour le verre, pour sa façon de la toucher ou parce que cet étrange épisode avait pris fin.


      Le regard de Harrison rencontra de nouveau le sien. Il souriait, de la même façon que lorsqu’il avait informé le majordome qu’ils étaient ensemble. Elle leva son verre pour boire une gorgée, et…


      A cet instant, une idée lui traversa l’esprit. S’il avait souri alors, c’était parce qu’il était content qu’elle soit venue à cette soirée, heureux d’annoncer à Ballantine qu’elle était avec lui.


      Et, maintenant, ce même sourire flottait sur ses lèvres, ce qui devait vouloir dire qu’il ne la considérait plus tout à fait comme une ennemie. C’était sûrement un bon signe. Cela signifiait qu’il commençait à croire que Harry lui avait légué sa fortune pour des motifs philanthropiques et non parce qu’elle aurait abusé de sa crédulité. Alors pourquoi Gracie sentait-elle soudain son inquiétude revenir — pour des raisons totalement différentes ?


      Durant un moment, ils se contentèrent de siroter leurs verres en silence — le bourbon n’était pas sa boisson favorite, mais elle s’en accommoderait — et d’observer les gens autour d’eux. Puis, Harrison fixa son regard d’azur sur elle.


      — Pourquoi m’avez-vous demandé tout à l’heure s’il serait préférable que vous partiez ?


      — Je pensais que vous souhaitiez que je m’en aille avant de vous embarrasser, Vivian et vous.


      Il la regarda d’un air surpris.


      — Pourquoi iriez-vous croire une chose pareille ?


      — Parce que je ne suis pas… très sophistiquée, répondit-elle. Je ne suis pas… élégante. Je ne suis pas…


      Elle poussa un soupir d’exaspération, avant d’ajouter :


      — Je ne sais pas comment me comporter avec des gens de cette sorte, dans des situations comme celle-ci. Je ne suis pas à ma place dans ce milieu. Avant, ce n’était pas important. Je n’avais jamais eu besoin de me sentir sophistiquée ou élégante. Mais ce soir…


      Le reste de sa phrase mourut sur ses lèvres et, comme Harrison paraissait tout aussi incapable qu’elle de trouver les mots appropriés, elle se contenta de prendre une nouvelle gorgée de bourbon. Cette fois-ci, sa saveur de fumée lui sembla moins désagréable que tout à l’heure, ce qui prouvait bien qu’une personne pouvait apprendre à aimer des choses qui lui déplaisaient la veille. Il suffisait de lui laisser une chance d’essayer.


      Elle tourna de nouveau son regard vers Harrison, issu d’un milieu si éloigné du sien que rien ne pourrait jamais les rapprocher. Jamais il ne la trouverait sophistiquée ou élégante. Jamais il ne penserait qu’elle avait sa place à ses côtés. Elle aurait souhaité que cela lui soit indifférent, que cela n’ait aucune importance. Elle aurait souhaité…


      En vérité, c’était une situation affreusement ironique. Pour la première fois de sa vie, Gracie avait — techniquement, au moins — les moyens de satisfaire tous ses désirs. Et elle commençait à penser qu’elle désirait peut-être la seule chose qu’elle ne pourrait jamais obtenir.
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      Le lendemain matin, ayant quitté la soirée des Dewitt à une heure indue, Harrison paressait dans son lit et contemplait le plafond en se demandant pourquoi il ne pouvait cesser de penser à Gracie. En particulier à cet instant où il l’avait aperçue dans l’encadrement de la porte, figée devant l’entrée comme une vision de rêve.


      Il n’avait toujours pas compris ce qu’il lui était arrivé à ce moment-là. Il se souvenait seulement avoir cessé de respirer, la bouche sèche, que son cerveau avait disjoncté, et que son…


      Mieux valait ne pas penser à l’effet que ce spectacle avait eu sur certaines autres parties de son anatomie.


      Et pourtant rien chez elle ne justifiait une réaction aussi sexuelle. Car il ne s’agissait que de cela, tenta-t-il de se rassurer. Un phénomène purement physique, même s’il avait pu imaginer autre chose. Quelque chose de plus. C’était forcément sexuel, et rien d’autre. Mais elle avait l’air si… Elle paraissait tellement… Il s’était senti si… Il voulait avec une telle force la…


      Il se tourna sur le côté, face à la fenêtre ouverte, et jeta un coup d’œil à ses vêtements accrochés au dossier du fauteuil. Qu’avait-il réellement désiré en découvrant Gracie sur le pas de la porte ? Question superflue, car il avait parfaitement conscience de ce qu’il avait désiré. La vraie question était : pourquoi ? Mais, au fond, il savait cela aussi. Cela faisait une éternité qu’il n’avait pas cédé à ce genre de pulsions. Probablement parce que cela faisait très longtemps qu’il n’avait pas ressenti d’attirance sexuelle. Au bout d’un moment, il finissait par connaître par cœur les femmes avec lesquelles il sortait, ce qui leur ôtait tout intérêt et l’empêchait d’éprouver le moindre désir sexuel envers elles. Pourquoi, en effet, continuer une aventure lorsque la familiarité a remplacé le défi et émoussé l’attraction ?


      Il savait qu’il trouvait Gracie attirante, mais pourquoi ?


      Pourquoi elle ? Il avait vu des millions de jolies filles en robe de soirée durant sa vie. Il avait même aidé des millions de jolies filles à ôter ladite robe de soirée. De plus, Gracie n’était pas son genre — il les préférait en général très maquillées et peu vêtues. Hier, elle avait eu le visage presque nu et sa tenue ne révélait quasiment rien. Elle portait même des gants !


      A mieux y réfléchir, cependant — et il y réfléchissait beaucoup, malgré son manque de sommeil —, ses épaules donnaient envie de les couvrir de baisers. Tout comme sa nuque délicate. Et son petit menton. Et les lobes de ses oreilles…


      En fait, il brûlait de l’embrasser de la tête aux pieds.


      Il se tourna de l’autre côté, et, fermant les yeux, assena un coup de poing à son oreiller en ordonnant à son cerveau de se mettre en veille afin qu’il puisse dormir une heure de plus. Au lieu de cela, une nouvelle image de Gracie apparut sur l’écran de ses paupières, lui demandant avec une expression dévastée : « Ferais-je mieux de partir ? » Lorsqu’elle lui avait expliqué, un peu après, qu’elle lui avait posé la question de crainte de les embarrasser, sa mère et lui, il en avait été stupéfait. Gracie ne se croyait ni assez sophistiquée ni élégante, elle pensait ne pas avoir sa place dans la haute société.


      Alors que, durant tout ce temps, il l’avait trouvée la plus élégante et sophistiquée de toutes les invitées.


      Qui, au juste, était Gracie Sumner ? Une vulgaire aventurière ou autre chose ?


      Harrison réprima un gémissement. Pourquoi doutait-il d’elle ? Pourquoi doutait-il de lui-même ? Peut-être n’était-elle pas la prédatrice qu’il avait d’abord vue en elle, mais son père appréciait trop l’argent, jusqu’à l’obsession, en fait, pour en faire cadeau à une inconnue en insistant pour qu’elle fasse de même à son tour avec d’autres. Harrison Sage Jr avait été l’homme le plus calculateur, le plus avare que son fils ait jamais croisé. De son vivant, la philanthropie n’était pour lui qu’une source de mépris ; impossible qu’il ait à ce point changé de caractère, même devant l’imminence de sa mort. Au contraire, la logique aurait voulu qu’il veille à ce que sa fortune reste dans la famille, où elle continuerait à s’accroître bien après sa disparition. Que lui était-il arrivé pour le transformer à ce point ?


      Son père ne pouvait pas être totalement lucide lorsqu’il avait choisi Gracie pour unique héritière. Il devait être mentalement diminué, et Gracie en avait profité. Peut-être l’avait-elle convaincu de donner sa fortune à des œuvres caritatives et de lui confier cette mission après sa mort. Ainsi, dès que les projecteurs ne seraient plus sur elle, elle pourrait filer avec le magot.


      C’était forcément cela. C’était la seule explication logique.


      Il ne se laisserait plus prendre au charme de Gracie Sumner. Grace Sumner, se tança-t-il. Elle ne le bernerait plus.


      *  *  *


      Gracie ne s’étonna pas d’être la première à descendre de sa chambre, le lendemain matin : lorsque Harrison et elle avaient quitté la soirée, Vivian avait préféré rester. Et, une fois rentré, Harrison s’était attardé en bas pour boire un dernier verre avant de monter se coucher. Le petit déjeuner n’étant pas encore servi dans le patio, Gracie retourna donc à l’intérieur de la maison — du palais, de la plus gigantesque résidence qu’elle eût jamais vue — pour aller explorer elle-même la cuisine. Elle commencerait au moins à préparer le café, car il lui semblait inconcevable de devoir se passer, même un seul jour, de caféine. Mais, en s’engageant dans le couloir qui, d’après ses souvenirs, conduisait à la cuisine, elle entra en collision avec un torse masculin athlétique.


      — Oh ! pardon !


      — Holà ! dit Harrison en lui enserrant les bras dans ses grandes mains pour la faire reculer de quelques pas. Où alliez-vous si vite ? Comptiez-vous profiter de ce que tout le monde dort encore pour vous remplir les poches avec l’argenterie ?


      Gracie se renfrogna, hésitant à lui signaler que ni son pantalon de plaid rouge et jaune ni son chemisier rouge sans manches n’avaient de poches. Au final, elle se contenta de froncer les sourcils. La veille, en dépit de quelques moments de gêne pendant la soirée, ils avaient réussi à établir des rapports assez cordiaux, qui avaient perduré pendant le trajet, et s’étaient quittés en bons termes.


      Ce matin, toutefois, il semblait tenté de revenir à cet antagonisme qu’elle avait cru disparu. Ou en tout cas diminué au point qu’il avait cessé de la soupçonner d’être une voleuse. Elle recula d’un pas, se libérant de son étreinte, et se força à conserver une attitude réprobatrice. Ce qui lui demanda plus d’effort que prévu, car ce matin-là il était plus craquant que jamais en jean moulant et chemise en oxford blanche aux manches retroussées jusqu’aux coudes.


      — Bonjour à vous aussi, répliqua-t-elle, refusant de se laisser entraîner dans une dispute.


      Cette repartie sembla désamorcer un peu sa mauvaise humeur, mais il ne répondit pas à son bonjour.


      — Les domestiques ont congé, le week-end, se contenta-t-il de lancer. Pour le petit déjeuner, c’est chacun pour soi.


      — Ce n’est pas un souci ; mon seul problème, c’est que j’ignore où se trouve la cuisine.


      — Vous ne vous étiez pas trompée, c’est par ici.


      Elle était peut-être partie dans la bonne direction, songea Gracie en suivant Harrison à travers un dédale de pièces, mais, s’il n’était pas apparu au bon moment, il aurait fallu envoyer une équipe de sauveteurs pour la retrouver. Ce décor somptueux venait lui rappeler une nouvelle fois à quel point Harry avait été riche.


      Même la cuisine était un exemple de tous les excès, une pièce gigantesque, dotée des équipements les plus modernes et d’appareils qu’elle n’avait jamais vus, même dans les restaurants où elle avait travaillé.


      — Euh… si vous me dites où se trouve le café, je me charge de le préparer pour nous deux, proposa-t-elle.


      — J’ai tout mis en route hier soir, répondit-il. Vous n’avez qu’à pousser le bouton.


      Elle chercha vainement des yeux une cafetière, peut-être un appareil plus grand que ceux qu’elle connaissait, mais elle ne remarqua rien qui y ressemblât. Devant sa confusion, Harrison indiqua un point derrière elle. Elle se retourna, mais ne vit qu’une sorte de gigantesque insecte de chrome étincelant. Elle lança à Harrison un nouveau regard perplexe, de plus en plus déroutée.


      — N’avez-vous pas reconnu une Kees van der Westen ? s’enquit-il.


      Pour Gracie, cela ressemblait plutôt à une sculpture digne d’un musée d’art contemporain. Comme elle continuait à le dévisager d’un air d’incompréhension, il la contourna pour s’approcher du gros insecte de métal, plaça une tasse sous l’un de ses membres et appuya sur un bouton. Un murmure s’éleva aussitôt de la machine et un liquide noir délicieusement aromatique commença à couler dans la tasse.


      — C’est fabuleux ! s’exclama-t-elle. Beaucoup plus impressionnant que le percolateur du Café Destiné. Cela a dû vous coûter une fortune, non ?


      Elle plaiderait le manque de caféine si Harrison relevait son indiscrétion, mais il ne sembla pas s’en formaliser.


      Il haussa les épaules d’un air indifférent.


      — Je n’ai pas le chiffre exact en tête. Six ou sept mille dollars, je crois.


      Gracie écarquilla les yeux.


      — Sept mille dollars ? répéta-t-elle, abasourdie. Pour une machine à café ?


      — Elle fait aussi l’expresso et le cappuccino, précisa-t-il. De toute façon, la qualité n’a pas de prix.


      — Dans certaines universités d’Etat, sept mille dollars suffiraient à couvrir les frais de scolarité d’un étudiant durant deux années. Pour vous, c’est le coût d’une machine à café et, pour eux, un accès à la culture.


      — Vraiment ? fit-il, sans s’émouvoir. Qui l’aurait cru ?


      — Ça n’a rien de compliqué à savoir, il suffit de faire quelques recherches, répliqua-t-elle, un peu énervée. Avez-vous idée du nombre de vies qui seront transformées par les quatorze milliards de dollars de votre père ? De ce que l’on peut faire avec un seul milliard ?


      Au lieu d’attendre sa réponse, elle poursuivit :


      — Un milliard de dollars suffirait à financer les études de plus de vingt-cinq mille jeunes dans une université d’Etat pendant quatre ans. Vingt-cinq mille ! Ou à acheter deux millions d’ordinateurs portables pour des écoles publiques, ou à fournir un logement décent à six mille familles. Une telle somme couvrirait les dépenses de fonctionnement de sept mille refuges pour femmes battues durant une année. Faites le calcul vous-même. Demandez-vous combien de vies seraient transformées. Et nous n’en sommes qu’aux premiers quatre milliards.


      L’expression de Harrison demeura impassible, mais quelque chose dans son regard suggérait qu’il commençait à comprendre où elle voulait en venir, alors elle poursuivit :


      — L’argent de votre père peut créer des bibliothèques, fournir des instruments de musique à des écoles, construire des aires de jeux. Il peut faire partir des enfants en vacances, bâtir des dispensaires, financer des banques alimentaires. C’est peut-être pour toutes ces raisons que Harry a changé d’avis au crépuscule de sa vie, concernant ce qu’il convenait de faire de sa fortune. Pour qu’on se souvienne de lui comme de l’homme qui avait contribué à améliorer le monde, un être humain à la fois.


      Sur cette dernière remarque, l’expression de Harrison se modifia enfin. Mais pas dans un sens positif.


      — Et que faites-vous de sa famille ? s’enquit-il d’un ton uni. Mon père était-il obligé de nous ignorer tous ? Vous parlez sans cesse de lui comme d’un modèle d’altruisme à Cincinnati, en oubliant commodément qu’il a tourné le dos à sa famille ici. Pas uniquement ma mère et moi, mais aussi mes demi-sœurs et leurs mères. Toute sa vie, mon père a pris ce qu’il désirait, là où cela lui plaisait, et souvent à des gens qu’il prétendait aimer. Et, à présent, il voudrait faire cadeau de tout cela à des inconnus ? Où est la logique dans tout cela ? Où est la responsabilité ? Où est… l’amour, bon sang ?


      Cette éruption de sentiments laissa Gracie stupéfaite, et elle ne trouva rien à répondre. Pas parce que Harrison avait élevé la voix, mais parce qu’il n’avait pas tort. Jusqu’à présent, elle avait considéré la fortune de Harry comme un tout indissociable, qui devait aller entièrement aux bonnes œuvres, comme il l’avait spécifié. Mais il aurait pu effectivement laisser quelque chose à sa famille. Pas seulement à Harrison et à Vivian, mais aussi à ses ex-épouses et à ses autres enfants. Alors, pourquoi ne l’avait-il pas fait ?


      — Je suis désolée, murmura-t-elle.


      Elle savait que c’était une réponse inadéquate, mais ignorait quoi dire. Qu’est-ce qui avait pu pousser Harry à exclure sa famille de son testament ? Peut-être avait-il jugé que son fils s’en tirerait très bien tout seul et qu’il serait à même de prendre soin de Vivian. Peut-être pensait-il que les pensions alimentaires de ses ex-épouses suffiraient à subvenir à leurs besoins. Ce qui était probablement le cas. Mais cela n’aurait pas dû l’empêcher de leur laisser quelque chose. Un geste, un symbole pour leur prouver qu’il ne les avait pas oubliés, pour leur faire comprendre qu’il les aimait, même s’il ne le leur avait jamais dit de son vivant.


      Parce que Gracie était sûre d’une chose : même s’il lui arrivait de se montrer un peu rude et irascible, Harry était capable d’aimer. Elle l’avait vu faire preuve de cet amour chaque jour, peut-être pas dans ses paroles, mais dans ses actes. Il avait aimé ses parents et son jeune frère, autrefois. Et, s’il avait réussi à aimer Gracie en dépit de sa famille tourmentée, il avait forcément aimé Harrison et Vivian, même s’il n’avait pas su l’exprimer. Si Harrison l’avait rencontré à cette époque, lui aussi aurait pu s’en rendre compte.


      Si seulement elle avait pu ramener Harrison quelques années en arrière, et lui présenter la version qu’elle avait connue de ce père. Si Harrison avait pu contempler Harry dans son vieux peignoir de flanelle, coiffé de sa casquette fétiche aux couleurs des Cincinnati Reds, déambulant en pantoufles dans son petit appartement pour arroser ses plantes, tandis qu’un chili extra-fort mijotait doucement sur la cuisinière, s’il avait vu la compassion dans ses yeux lorsqu’il distribuait des repas au foyer des sans-abri, la patience dont il faisait preuve en apprenant à un enfant à jouer au base-ball, il aurait compris.


      Soudain, une idée germa dans sa tête. Il existait effectivement une façon de montrer toutes ces choses à Harrison. Harry ne serait pas physiquement présent, bien sûr, mais il le serait dans l’esprit. Harrison lui avait présenté sa propre version de son père, la veille à New York. Pourquoi Gracie ne pourrait-elle pas lui faire pareil avec celle qu’elle avait connue à Cincinnati ? Ils pouvaient s’y rendre le lendemain en avion et y rester quelques jours. Elle pourrait emmener Harrison à son box de location, déballer pour lui les affaires qu’elle avait conservées. Ils pourraient assister aux entraînements de la ligue junior, où Harry avait exercé ses talents de coach, elle pourrait lui montrer l’hôpital et le foyer pour les sans-abri où son père avait été bénévole, et le présenter à des personnes qui l’avaient connu. Et elle pourrait même l’emmener au Moondrop Ballroom, où Harry lui avait appris à danser le fox-trot et le tango.


      Harrison n’avait jamais connu son père sous ce jour. S’ils allaient à Cincinnati, il s’apercevrait que Harry n’était pas seulement l’homme froid et rapace dont il se souvenait. Et peut-être, en mettant en commun ces différentes facettes du même homme, ils parviendraient enfin à comprendre qui Harry était vraiment.


      — Harrison, nous devons absolument nous rendre à Cincinnati, déclara-t-elle d’un ton ferme.


      — Et pourquoi cela ? s’étonna-t-il.


      — Pour vous donner l’occasion de rencontrer Harry.


      — Mais vous m’avez déjà tout dit à son sujet.


      — Et vous n’avez pas semblé croire un seul mot.


      Il n’eut rien à répondre à cela. Qu’aurait-il pu dire ? Il ne l’avait pas crue. Pas vraiment. Il avait besoin de voir les choses de ses propres yeux.


      — Je dois reprendre mon travail la semaine prochaine, argua-t-il avec un manque de conviction qui suggérait que ce n’était pas la vraie raison.


      Gracie afficha à son tour une expression indifférente et secoua la main.


      — Vous pouvez vous octroyer deux jours de congé supplémentaires, objecta-t-elle. Vous êtes le patron.


      Il s’abstint une nouvelle fois de répondre, ce qui incita Gracie à poursuivre :


      — Ecoutez, vous m’avez fait visiter le New York de Harrison Sage Jr. A présent, laissez-moi vous faire découvrir le Cincinnati de Harry Sagalowsky.


      — Ce que vous avez vu à New York a-t-il changé votre opinion, concernant votre ami Harry ?


      Elle hésita quelques secondes.


      — Non, pas vraiment, mais cela m’a donné à réfléchir. Cela m’a permis de mieux connaître Harry, même si ce que j’apprenais à son sujet n’était pas très flatteur pour lui. Je me réjouis tout de même de savoir tout cela et j’aimerais vous offrir la même occasion de mieux connaître votre père.


      Elle marqua une pause, avant de conclure d’une voix douce :


      — Afin que vous y réfléchissiez, vous aussi.


      Cette fois-ci, ce fut au tour de Harrison d’hésiter.


      — Cela ne changera en aucune manière mes sentiments, finit-il par répondre. Ni envers mon père ni envers vous.


      Quelque chose dans le ton de sa voix suggérait néanmoins qu’il était disposé à leur laisser une chance de le convaincre. En tout cas concernant le cas de Harry. Mais, peut-être avait-il aussi voulu dire…


      — Votre avis à mon sujet n’a aucune importance, déclara-t-elle, coupant court à ces pensées vagabondes.


      Elle ne devait pas se préoccuper de l’opinion de Harrison Sage vis-à-vis d’elle. Son seul souci, à ce stade, était de l’aider à surmonter sa rancune envers son père. Mais elle ne parvenait pas à oublier ces quelques instants, la veille au soir, où tout avait semblé… différent entre eux. Impossible aussi de chasser de son esprit l’expression de son visage lorsqu’elle lui avait révélé tous ces détails qu’il ignorait du passé de son père. Comme un petit garçon blessé s’efforçant en vain de comprendre une situation le dépassant.


      Laissez-moi vous aider à comprendre, le supplia silencieusement Gracie. A comprendre qui nous sommes, votre père et moi. Et laissez-moi essayer de vous comprendre, vous aussi.


      Car, tout à coup, il ne lui suffisait pas que Harrison et elle apprennent à mieux cerner qui avait réellement été Harry. Il lui semblait tout aussi important qu’ils apprennent à se comprendre l’un l’autre.


      Harrison hésita de nouveau. Suffisamment longtemps, cette fois-ci, pour que Gracie retienne son souffle, craignant de se voir opposer un refus définitif. Puis, il ouvrit la bouche.


      — D’accord, marmonna-t-il, comme à contrecœur. J’irai là-bas avec vous.


      Elle se remit à respirer.


      — Excellent. Combien de temps vous faut-il pour boucler vos valises ?
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      Gracie n’aurait pu rêver de meilleure journée pour un match de base-ball. Dans la vallée de l’Ohio, juin était le mois le plus agréable de l’été, avec son ciel d’un bleu parfait et ses brises douces et caressantes. Le parc où jouaient les Woodhaven Rockets, l’équipe de ligue junior de Harry, était doté de quatre terrains de base-ball, et tous étaient occupés. Harrison et elle étaient arrivés assez tôt pour s’installer à l’ombre, tout en haut des gradins, d’où ils suivraient parfaitement l’action. Elle lui avait recommandé de porter une tenue aux couleurs de l’équipe et il s’était vêtu d’un bermuda gris et d’un polo bleu pâle qui accentuait l’azur de ses yeux. Gracie, elle, avait opté pour un pantacourt blanc et un chemisier sans manches bleu layette.


      Ils étaient arrivés à Cincinnati la veille au soir, suffisamment tard pour qu’il ne leur reste plus qu’à se souhaiter une bonne nuit et aller dormir. Harrison avait manifesté son intention d’aller prendre un copieux petit déjeuner avant le match, mais Gracie lui avait rappelé qu’avant d’avoir reçu le chèque qu’elle souhaitait leur remettre dans le cadre de la succession de Harry la ligue junior ne pouvait compter que sur les revenus de la buvette pour ses frais de fonctionnement. Le moins que Harrison et elle puissent faire, c’était de contribuer de quelques dollars en achetant des sodas et des hot-dogs. Sans compter que, si le petit Dylan Mendelson faisait toujours partie de l’équipe, ils auraient peut-être la chance de déguster les délicieux cupcakes aux framboises de sa maman.


      Au septième tour de batte, les Rockets menaient quatre à zéro. Les balles du lanceur étaient si rapides qu’aucun opposant ne parvenait à les toucher. Alors que les équipes changeaient de côté, Gracie leur cria des encouragements.


      — Vas-y, Roxanne ! s’exclama-t-elle à l’intention du batteur. Continue à leur montrer ce que tu sais faire, ma petite !


      — Quoi ? C’est une fille ? s’étonna Harrison, incrédule, lorsqu’elle se rassit.


      — Parfaitement, lâcha-t-elle. Et n’ayez pas l’air aussi surpris. Les filles sont tout à fait capables de jouer au base-ball.


      — Non, ce n’est pas cela. C’est seulement qu’elle ne peut pas avoir obtenu ce poste lorsque mon père était coach.


      Gracie réprima un sourire.


      — C’est pourtant lui qui a remarqué qu’elle avait un excellent bras. La nommer lanceur de l’équipe a été l’une de ses dernières décisions avant sa mort.


      Cette fois, son visage rayonna de plaisir.


      — Voilà un héritage dont vous pouvez être fier, reprit-elle. Grâce à Harry, Roxanne Bailey deviendra peut-être la première femme à être recrutée par les grandes ligues.


      A en juger par son expression, Harrison n’en était pas convaincu. Ou bien alors, doutait-il que Harry soit à l’origine de ce choix.


      — Qu’est-ce qui vous choque ? lui demanda-t-elle.


      Harrison hésita un instant, comme s’il cherchait ses mots.


      — Mon père… n’a jamais beaucoup apprécié les femmes, finit-il par répondre.


      Il nota que Gracie s’apprêtait à protester et leva une main pour l’arrêter, avant de poursuivre en toute hâte :


      — Oh ! il aimait les femmes. Il les adorait, même. Ma mère pourrait vous dire qu’il les aimait même un peu trop. Mais, avec lui, dans le milieu des affaires, elles occupaient toujours des postes subalternes, et aucune d’elles n’était jamais promue dans les équipes de direction. D’après lui, le rôle d’une femme était d’être jolie et de savoir taper sur un clavier.


      Cette fois, Gracie ne put dissimuler sa surprise.


      — Ce n’est pas du tout le Harry que j’ai connu. Lorsqu’il a confié à Roxanne le poste de lanceur de son équipe, il a essuyé un déluge de reproches et de critiques de la part des pères des autres joueurs, mais il n’a pas cédé. Il a toujours mis les femmes sur un pied d’égalité avec les hommes.


      Harrison contemplait le terrain, mais son expression suggérait qu’il voyait autre chose qu’un groupe d’enfants en train de jouer au base-ball.


      — Gracie ? lança soudain une voix derrière eux. Gracie Sumner ? C’est bien toi ?


      Gracie se retourna, et elle reconnut Sarah Denham, la maman du receveur des Rockets, coiffée d’une casquette aux couleurs de l’équipe, les mains chargées de hot-dogs.


      Gracie la gratifia d’un « bonjour » chaleureux, heureuse de découvrir un visage familier.


      — Je pensais bien que c’était toi, dit Sarah en souriant. Même si ça fait bizarre de te voir ici sans Harry. Qu’est-ce qui t’amène en ville ?


      En entendant le nom de Harry, Harrison se retourna aussi, visiblement désireux de rencontrer une autre personne ayant connu son père de son vivant. Alors, Gracie fit les présentations.


      — Toutes mes condoléances, dit Sarah. Votre père était un homme merveilleux. Il était formidable, avec ces enfants.


      Bien que Gracie lui ait déjà tenu le même discours, Harrison fut visiblement surpris par cette déclaration, tandis que Sarah poursuivait en souriant :


      — Et ses blagues ! Il faisait mourir ces gosses de rire !


      — Mon père racontait des blagues ? s’étonna Harrison.


      — Oh ! mon Dieu, oui ! s’exclama Sarah. Elles étaient nulles, mais les enfants les adoraient.


      Elle se tourna vers Gracie, avant d’ajouter :


      — Alors, où habites-tu, de nos jours ?


      A ces mots, Gracie se raidit imperceptiblement. Elle n’avait pas la moindre envie de parler de son passé à Cincinnati, surtout devant Harrison.


      — A Seattle, répondit-elle sans développer, espérant de tout cœur que Sarah laisserait tomber le sujet.


      Mais, comme il fallait s’y attendre, ce ne fut pas le cas.


      — Si loin ? s’exclama Sarah. Oh ! bien sûr, j’étais au courant que la situation avec Devon était devenue intenable, mais je n’aurais jamais cru que tu déménagerais à l’autre bout du pays.


      — Tout cela, c’est du passé, s’empressa d’éluder Grace. Dis-moi plutôt, sais-tu si Trudy a apporté une fournée de ses délicieux cupcakes ?


      — Oui, bien sûr, répondit Sarah. Mais il faut se dépêcher, ils disparaissent à toute vitesse.


      C’était une parfaite excuse pour s’éclipser, et Gracie ne la manqua pas.


      — Un cupcake, ça vous tente ? proposa-t-elle en se tournant vers Harrison. C’est moi qui offre. Je reviens tout de suite.


      Sans lui laisser le temps de répondre, elle dévala les gradins en direction de la buvette. Et, comme toujours lorsque Devon Braun faisait irruption dans sa vie, elle ne se retourna pas une seule fois.


      *  *  *


      Gracie n’était pas revenue au box où elle conservait les affaires de Harry depuis qu’elle en avait refermé le cadenas, deux ans auparavant, et il était à craindre que tout soit un peu moisi. Et poussiéreux. Et rouillé. Heureusement, Harrison et elle s’étaient habillés pour une telle éventualité : lui en bermuda kaki et T-shirt noir à encolure en V, et elle dans un confortable short de plaid et un ample T-shirt blanc. Chacun d’eux était muni d’un cutter, et ils avaient apporté d’autres cartons pour y ranger tout ce que Harrison pourrait avoir envie de rapporter sans attendre à New York.


      Elle avait délibérément misé sur le dernier jour de leur séjour pour lui montrer le box de location, parce qu’il contenait tout ce qui subsistait du cœur, de l’âme de Harry Sagalowsky. Après le match de la veille, ils avaient visité le foyer pour les sans-abri et l’hôpital où Harry avait travaillé comme bénévole. Aujourd’hui encore, beaucoup de gens se souvenaient de lui et de Gracie. Ensuite, Harrison et elle avaient dîné dans le modeste petit grill où ils avaient eu leurs habitudes. Le chef était venu à leur table, et il leur avait raconté une foule d’anecdotes au sujet de son vieil ami, concluant d’un ton admiratif qu’il n’avait jamais réussi à égaler le chili de Harry.


      Gracie et Harrison avaient terminé cette journée en se retirant dans sa chambre d’hôtel avec un DVD loué pour l’occasion : African Queen, le film favori de Harry — un autre détail qui ne manqua pas de surprendre son fils. Harrison avait toujours cru que son père avait le plus grand mépris pour les histoires d’amour.


      Elle se demanda si Harrison partageait cette opinion. A première vue, il n’était pas plus romantique que ce père qu’il décrivait, mais en quelques occasions au cours de ces deux derniers jours, et aussi lorsqu’ils étaient à New York, elle l’avait surpris en train de la fixer d’une façon… qui lui donnait l’impression que l’air autour d’eux était soudain…


      Gracie n’était pas certaine du terme qui convenait pour décrire ces occasions. Romantiques ? C’était en tout cas ce qu’elle avait ressenti. C’était… follement romantique.


      Et la dernière soirée ne ferait rien pour changer cette atmosphère, car l’ultime étape de leur séjour serait le Moondrop Ballroom, l’exemple même du romantisme à la mode de Hollywood, où Gracie pourrait enseigner à Harrison les pas de danse que Harry lui avait appris autrefois.


      Si, après cela, Harrison était toujours d’avis que son père n’avait été qu’un homme au cœur froid qui n’aimait que l’argent, elle le classerait alors dans les causes perdues.


      Elle dut lutter un instant avec le cadenas avant qu’il n’accepte de céder, puis Harrison et elle unirent leurs efforts pour faire basculer la lourde porte d’acier, qui se releva en grinçant. A l’intérieur du box flottait une odeur poussiéreuse, mélange de livres anciens, de vieilles chaussettes et de personne âgée. Gracie jeta un regard circulaire à l’entassement de cartons, en se demandant par où ils allaient commencer.


      — J’aurais probablement dû essayer de retrouver la famille de Harry sitôt après son décès, déclara-t-elle avec un soupir navré. Mais je croyais sincèrement qu’il n’en avait aucune.


      — N’y avait-il donc personne à son enterrement ? s’enquit Harrison d’un ton presque mélancolique.


      Il n’était pas impossible qu’une partie de lui ait la capacité de pardonner, voire d’aimer son père — ou, en tout cas, d’avoir une pensée affectueuse pour lui de temps à autre. Même s’il ne pleurait pas vraiment la perte de ce père qu’il avait à peine connu, qui avait été absent durant une bonne moitié de sa vie, il commençait peut-être à entrevoir que celui-ci n’était pas le monstre sans cœur qu’il avait imaginé.


      — Au contraire, corrigea-t-elle en souriant, il y avait une véritable foule à l’enterrement de Harry. Nous avons organisé une chapelle ardente durant trois jours, afin que tous ses amis aient l’occasion de lui rendre un dernier hommage. Au cimetière, nous étions plusieurs centaines.


      — Mais personne de sa famille, précisa Harrison d’un air pensif. D’aucune de ses familles.


      — Dans un sens, il en avait une, ici, lui rappela Gracie.


      Elle espérait que Harrison ne prendrait pas ombrage de cette remarque. Elle n’avait pas l’intention de nier les liens de parenté entre Harry, Vivian et lui, mais elle n’avait pas non plus envie qu’il croie qu’il avait été enterré dans une solitude totale, alors qu’il avait été entouré d’amis jusqu’à la fin.


      Mais Harrison ne parut nullement offensé.


      — Ce n’est pas la même chose, insista-t-il. Quelqu’un de sa vraie famille aurait dû être présent à ses obsèques.


      Gracie tendit une main d’un geste hésitant, et elle la posa doucement sur son épaule. A ce contact, Harrison fixa d’abord ses doigts, puis son regard vint se river dans le sien, mais il ne recula pas.


      — Votre père a touché de nombreuses vies, Harrison, déclara-t-elle d’une voix douce. Il a fait la différence pour beaucoup de gens lorsqu’il vivait ici. Et il continuera à le faire pour bien d’autres encore, quand sa fortune sera distribuée à ceux qui en ont besoin.


      Harrison prit une profonde inspiration, puis il exhala lentement et, dans un geste apparemment inconscient, il posa sa grande main sur la sienne.


      — Ce que je ne parviens pas à comprendre, c’est pourquoi il ne croyait pouvoir le faire que pour des étrangers.


      Gracie secoua la tête. Elle non plus ne le comprenait pas. Il avait forcément eu une raison d’agir ainsi, mais ils ne la connaîtraient sans doute jamais. Elle tourna de nouveau son regard vers l’empilement de cartons. Peut-être trouveraient-ils le début d’une réponse dans ces souvenirs.


      Elle avait pris soin de classer les affaires de Harry lorsqu’elle les avait rangées. Les meubles à gauche, les cartons à droite, les vêtements et les objets divers au centre, avec deux étroits passages pour donner accès au tout. Presque la moitié des cartons contenaient ses livres et sa collection de trente-trois tours, principalement du jazz et du swing. Une bonne partie du reste était consacrée à ses souvenirs des Cincinnati Reds. Mais ceux que Gracie désirait ouvrir d’abord étaient juste au premier rang, ceux avec les effets personnels de Harry, y compris des photos que son fils devait absolument voir.


      Elle s’avança pour couper le ruban adhésif du carton le plus proche d’elle, mais Harrison attendit qu’elle ait soulevé le couvercle pour se rapprocher. Le premier objet qu’elle trouva sous les deux couches de papier de soie imprégnées d’une senteur de cèdre était une chope bavaroise que Harry avait rapportée de la dernière fête de la Bière où ils étaient allés, tous les deux.


      — Vous voyez ? dit-elle. Votre papa adorait la Schwarzenbier et le Leberwurst. C’était un vrai Feinschmecker.


      Harrison éclata de rire en l’entendant lancer ces mots avec l’accent germanique.


      — Qu’est-ce que c’est, un Feinsch… ? s’enquit-il.


      — Un fin gourmet.


      — J’ignorais que mon père parlait allemand, dit Harrison en se rapprochant encore.


      — Il le parlait même très bien. Il avait été élevé dans le quartier allemand de Cincinnati.


      Gracie lui tendit la chope décorée d’un personnage en costume tyrolien en train de jouer de l’accordéon, et il la prit prudemment entre ses mains. Le sourire qu’elle vit naître sur ses lèvres était exactement celui de son père.


      Puis elle sortit une boîte à chaussures du grand carton.


      — Ah, voilà ce que je cherchais. Ce sont les photos de Harry. Et il y en a une que je tenais particulièrement à vous montrer,


      Elle fouilla un instant dans l’amoncellement de papiers jaunis par le temps, puis elle lui tendit un cliché en noir et blanc un peu écorné.


      — Regardez celle-là, dit-elle. C’est votre père et son frère Benjy, lorsqu’ils étaient enfants.


      La photo avait été pliée en son milieu, créant une fine ligne blanche entre les deux garçons. Ils se tenaient devant l’entrée de l’immeuble où la famille louait un appartement. Benjy était assis sur une caisse de bois presque aussi haute que lui, et Harry lui entourait les épaules de son bras. Les deux enfants souriaient comme s’ils venaient de faire une bonne farce à quelqu’un.


      — Votre père est celui de gauche, dit Gracie. Il avait six ans sur cette photo et Benjy trois. La caisse sur laquelle il est assis est celle où le laitier déposait les commandes de la semaine. Harry m’a raconté que, s’ils souriaient, c’était parce qu’ils venaient d’enfermer le chat de la voisine dans la caisse sans rien dire à personne et, comme Benjy était assis sur le couvercle, la pauvre bête ne pouvait pas sortir.


      — Alors là, oui, répliqua Harrison, hochant lentement la tête. Je reconnais parfaitement l’attitude de mon père.


      — Harry m’a assuré qu’ils avaient libéré l’animal juste après que leur voisine avait pris cette photo. Et il m’a juré qu’ils ne lui avaient fait aucun mal.


      Elle observa attentivement Harrison tandis qu’il étudiait le portrait, mais son expression ne révélait rien de ce qu’il pouvait penser ou ressentir.


      — C’est bien mon père, finit-il par énoncer d’une voix lente. Et je suppose que l’autre garçon est bien mon oncle. Enfin, qu’il l’aurait été s’il avait vécu.


      Gracie continua à trier les clichés jusqu’à ce qu’elle ait trouvé le deuxième qu’elle souhaitait lui montrer.


      — Et voici vos grands-parents.


      Harrison prit le bout de papier et l’étudia avec autant de soin que le premier.


      — Vous ressemblez énormément à votre grand-père, fit remarquer Gracie. Il avait à peu près le même âge que vous aujourd’hui, sur cette photo.


      — Je n’arrive pas à croire que mon père ne m’ait jamais rien raconté à ce sujet, dit Harrison en continuant à fixer l’image. Qu’il n’ait jamais évoqué le lieu où il avait grandi, qu’il ne m’ait jamais parlé de son jeune frère ni dit un mot au sujet de ses parents.


      Il marqua une pause, avant de tourner le regard vers Gracie.


      — Mais, naturellement, moi non plus, je ne lui ai posé aucune question quand j’en avais l’occasion, n’est-ce pas ? ajouta-t-il. Je ne me suis jamais intéressé à ses origines lorsque j’étais jeune. Il ne m’était jamais venu à l’esprit que son passé était aussi le mien. A l’inverse, je sais absolument tout de l’histoire de la famille de ma mère, de purs représentants de l’aristocratie de Park Avenue, déjà riches au temps où les Hollandais gouvernaient New York. En l’épousant, mon père a réussi le plus gros coup de sa vie.


      — C’est peut-être pour cette raison qu’il ne parlait jamais de son enfance, argua Gracie. Il pensait peut-être que l’histoire de sa famille faisait piètre figure, comparée à celle de Vivian. Peut-être s’est-il dit que vous auriez honte d’un grand-père alcoolique et d’une grand-mère qui a abandonné son seul fils survivant.


      — Alors qu’il a fait pareil avec moi, ajouta Harrison d’une voix douce.


      — Oui, convint Gracie en soupirant. Je suppose que c’est vrai.


      — Je n’aurais pas eu honte, assura Harrison. J’aurais éprouvé de la compassion pour mon père, si j’avais su tout ce qu’il avait perdu lorsqu’il était encore un enfant… qu’il avait travaillé si dur pour assurer la survie de sa famille. Qu’ils avaient toujours été pauvres…


      — Oui ? l’encouragea Gracie.


      — Oh ! je ne sais pas. Cela m’aurait peut-être aidé à mieux le comprendre.


      Harrison continua à passer en revue les photos de la famille de son père — de sa famille —, perdu dans des pensées que Gracie ne connaîtrait probablement jamais. Des réflexions qu’il ne partagerait jamais avec elle, elle en était presque sûre. Et, étrangement, une partie d’elle-même commençait réellement à désirer qu’il le fasse.


      *  *  *


      C’était la fin de l’après-midi, et un rayon de soleil oblique pénétrait jusqu’au fond du box lorsque Harrison referma enfin le couvercle du carton qu’il comptait rapporter à New York. Le reste pouvait attendre et il en confierait le transport à une société de déménagement. Il y avait largement assez de place dans le grenier de sa mère. Il ne savait pas vraiment pourquoi il tenait à conserver tout cela. Il n’y avait rien de valeur parmi les affaires de son père : les meubles étaient vieux et éraflés, les vêtements usés ; tout n’était qu’un bric-à-brac assez kitsch témoin d’un temps révolu. Même les livres et les disques étaient des standards qu’on pouvait trouver un peu partout. Mais, pour une raison mystérieuse, Harrison répugnait à se séparer de quoi que ce soit.


      Tout ce que Gracie lui avait dit était donc vrai. Ni elle ni son père n’avaient rien inventé. Harrison Sage Jr avait bel et bien eu un petit frère. Il avait abandonné ses études pour aller travailler — parmi ses objets personnels, Harrison avait retrouvé sa carte syndicale, délivrée alors qu’il devait avoir quinze ans. Et il avait réellement perdu ses parents dans des conditions affreuses — ils avaient aussi exhumé les journaux intimes de sa grand-mère, dans lesquels elle décrivait leur situation en détail. Harrison en avait parcouru un ou deux, mais il désirait tous les lire attentivement dès son retour à New York.


      Et, en contemplant les cartons qui contenaient tout ce que son père avait possédé en ce monde — ou, en tout cas, les seules choses dont il ait jugé utile de s’entourer au crépuscule de sa vie —, Harrison s’efforça de comprendre comment et pourquoi celui-ci avait choisi de mener cette vie-là. Comment et pourquoi un homme qui possédait tout à New York avait-il préféré passer les dernières années de son existence dans le dénuement ?


      Les paroles de Gracie resurgirent dans sa mémoire : «Au cimetière, nous étions plusieurs centaines. »


      Il en avait rencontré beaucoup la veille. Les enfants de son équipe de base-ball, qui adoraient ses histoires drôles ; un ancien combattant de la Seconde Guerre mondiale à qui Harry Sagalowsky rendait visite chaque semaine avec une tasse de café et un magazine, et avec qui il restait pour parler sport ; une maman sans ressources à qui il avait trouvé un emploi dans une usine locale, ainsi qu’un logement pour elle et pour ses enfants.


      Et alors ?


      Si les funérailles de son père avaient eu lieu à New York, des milliers de gens y auraient assisté. Des gens qui l’auraient réellement connu. Qui auraient connu le montant de sa fortune, qui auraient reconnu ses accomplissements dans les domaines des affaires et de la finance. Ils auraient su quelles sociétés il avait rachetées, lesquelles il avait vendues, et quelles opérations avaient été les plus profitables. Quelle était sa boisson favorite, le restaurant qu’il préférait, le nom de son tailleur. Ils auraient même su qui étaient ses maîtresses actuelles et où il les avait installées.


      Mais ici ? Quelle importance s’il apportait des magazines à un vieux soldat, s’il faisait rire les enfants, s’il trouvait un emploi et un logement à une maman isolée ? Quelle différence cela faisait-il si Harry Sagalowsky avait partagé une partie de ses journées avec les autres, offrant de simples plaisirs, rendant des petits services à ceux qui en avaient besoin ? Qui se souciait qu’un vieillard prenne le temps de créer des liens avec des étrangers, qu’il leur montre que leur existence était importante pour le reste du monde ? Qui était cet homme qui avait préféré qu’on se souvienne de lui comme de quelqu’un d’ordinaire dont le seul titre de gloire était de rendre heureux d’autres gens du commun, au lieu de passer à la postérité comme un géant de la finance qui avait amassé une fortune de plusieurs milliards de dollars ?


      Par bonheur, Harrison tenait ce discours uniquement dans son esprit, car, s’il avait exprimé ces pensées à voix haute, Gracie n’aurait pas manqué de le clouer au pilori. Et il n’aurait pas pu lui en vouloir. A vrai dire, il commençait à comprendre pourquoi son père avait souhaité vivre ses dernières années dans cette ville, parmi des gens qui ne le connaissaient pas en tant que Harrison Sage Jr, le milliardaire. Ici, il pouvait être lui-même en toute liberté sans que ce nom lui colle à la peau. Il pouvait être un type ordinaire appelé Harry, qui rendait des services à ses voisins. Des broutilles qui ne changeaient pas le monde, mais qui, à leur petite échelle, faisaient une différence. Et qui compenseraient peut-être d’autres actions dont Harrison Sage Jr avait endossé la responsabilité durant le cours de sa vie. Comme, par exemple, placer l’argent au-dessus de tout.


      Ou tourner le dos à sa famille.


      Ce que son père avait fait ici, à Cincinnati, ne compenserait jamais le reste. Mais Harrison comprenait qu’il ait pu le croire.


      — Avez-vous ce que vous désiriez ? s’enquit Gracie.


      Harrison demeura silencieux. Il l’avait bien entendue, mais les mots lui manquaient pour exprimer sa pensée. Non, il n’avait pas encore tout ce qu’il désirait. Il avait besoin de réponses à d’autres questions concernant son père. Et il y avait encore le problème de sa succession. Ainsi que celui de ces quinze années de sa vie dont ce dernier avait été absent, alors qu’il aurait dû être auprès de lui, et ces quinze autres où il avait été présent, mais sans vraiment l’être. Et, enfin, il y avait ce qu’il désirait le plus.


      Il y avait Gracie Sumner.


      Ce voyage à Cincinnati lui avait ouvert les yeux sur elle, autant qu’au sujet de son père. De nombreux enfants de l’équipe de base-ball lui avaient témoigné une affection sincère. Elle avait acheté cinq douzaines de donuts avant de se rendre à l’hôpital des anciens combattants, et le personnel soignant l’avait remerciée d’une manière qui suggérait qu’elle l’avait déjà fait de nombreuses fois par le passé, lorsqu’elle vivait ici. Au foyer des sans-abri, elle avait salué cordialement une demi-douzaine d’hommes et leur avait demandé des nouvelles de leur situation. Et, plus important encore, elle avait écouté attentivement la réponse de chacun d’eux.


      Et, ce soir, elle avait l’intention d’emmener Harrison dans un lieu appelé le Moondrop Ballroom. Il devinait déjà qu’elle connaîtrait une foule de gens, là-bas aussi. Et tous l’adoreraient, comme le reste des habitants de cette ville semblait l’adorer.


      Il songea de nouveau à ce Devon, dont le nom était revenu plusieurs fois dans les conversations, ce jour-là — et jamais de façon positive. « Tout cela, c’est du passé », répliquait invariablement Gracie avant de changer de sujet. Mais comment cela pouvait-il être vrai, puisque tout le monde en parlait encore ?


      — Harrison ?


      C’est alors qu’il se rendit compte qu’il n’avait pas répondu à sa question concernant ce qu’il souhaitait emporter avec lui.


      — Pour le moment, oui, lui dit-il enfin. Je récupérerai le reste aussitôt que possible.


      Il se retourna au moment où elle soulevait un carton trop volumineux pour elle. Lorsqu’il la vit tituber, il se précipita et agrippa son côté du carton, et ils le posèrent ensemble à la place qu’elle avait choisie. Cela fait, ils se retrouvèrent serrés l’un contre l’autre, épaule contre épaule. Tous deux s’en rendirent compte en même temps, et tous deux en restèrent littéralement sans voix. Et tout aussi incapables de se regarder droit dans les yeux.


      Il faisait déjà trop chaud à l’intérieur du box mais, tout à coup, Harrison eut l’impression d’être dans un sauna. Il refoula précipitamment cette image. C’était une analogie malheureuse, car elle évoquait l’idée de corps nus luisants de sueur enveloppés dans des serviettes. De simples bouts de tissu qui pouvaient être ôtés d’un seul geste pour ouvrir la voie à mille façons plus intéressantes de transpirer.


      — Il s’en est fallu de peu, lança-t-il.


      Il ne faisait pas allusion au carton qu’ils venaient tout juste de sauver, mais Gracie n’avait pas besoin de le savoir.


      — Oui, convint-elle, d’une voix un peu essoufflée.


      Un peu trop essoufflée pour l’effort qu’elle avait fourni, se dit Harrison. Peut-être ne songeait-elle pas au carton, elle non plus. Peut-être avait-elle aussi visualisé leurs deux corps unis dans un sauna.


      Comme pour valider cette thèse, une goutte de transpiration roula derrière son oreille, coula lentement le long de son cou jusqu’au creux délicat à la base de sa gorge satinée. Harrison suivit sa progression avec la même attention passionnée qu’un guépard s’apprêtant à bondir sur sa proie, attendant le moment parfait. Et pourquoi pas tout de suite ?


      Hélas, Gracie leva une main pour l’essuyer, le privant de cette chance. Dommage…


      Mais, lorsque son regard rencontra de nouveau le sien, il comprit que la cause de ce geste n’avait pas été la sensation de cette goutte de transpiration glissant lentement sur sa peau, mais le fait qu’elle avait remarqué sa fascination à la voir couler. Leurs yeux demeurèrent rivés l’un à l’autre durant quelques interminables secondes et la température grimpa de plusieurs degrés supplémentaires. Une mèche solitaire de cheveux fauves humides était restée collée sur sa tempe, et il dut faire un effort prodigieux pour ne pas tendre sa main afin de la repousser délicatement, et poser ses lèvres sur sa peau couverte d’une rosée de transpiration.


      — Euh… nous devrions nous mettre en route, dit-elle d’une voix mal assurée, faisant écho à ses propres pensées. Nous devons… faire un peu de toilette avant de nous rendre au Moondrop Ballroom. Et… heu… aussi dîner. Nous devons dîner avant de partir.


      Manger, songea-t-il. Oui, ils devaient certainement se restaurer un peu avant d’aller danser. Mais, plus tard peut-être, si les astres leur étaient favorables, et s’ils caressaient encore tous les deux des idées de sauna… ils pourraient poursuivre la soirée d’autres façons.


      Après tout, si une activité était propice à la transpiration, c’était bien la danse.


    


  



  

    
      


    
        - 8 -
      


    

      Comme le Moondrop Ballroom était l’un des lieux où elle désirait emmener Harrison, Gracie avait pris soin d’emporter dans ses bagages la robe et les accessoires qu’elle avait portés à la soirée des Dewitt, et elle avait recommandé à Harrison de se munir d’un costume. Aussi fut-elle surprise lorsqu’il se présenta à la porte de sa chambre vêtu d’un smoking. Il avait même une écharpe de soie blanche drapée autour de son cou. Elle dut lutter contre l’étrange vague de chaleur qui irradia dans tout son corps en le voyant si séduisant, fringant comme une star de Hollywood. Une sensation qu’elle avait déjà éprouvée cet après-midi dans le box de location.


      Et que s’était-il passé, exactement ? Une minute, elle était sur le point de lâcher ce lourd carton sur ses orteils, et, la minute suivante, Harrison fixait sa gorge comme s’il avait envie de la dévorer. Son T-shirt humide adhérait à son large torse comme une seconde peau, soulignant chacun de ses muscles. Ses cheveux sombres retombaient en désordre sur son front, ses yeux bleus brûlaient de désir, et…


      Et elle aussi avait été tentée de le dévorer.


      — Vous êtes… très élégant, fit-elle enfin.


      — Et vous, vous êtes absolument fabuleuse, répondit-il en souriant.


      — Merci, balbutia-t-elle, luttant contre une nouvelle vague de chaleur.


      — A quelle heure commence cette soirée, alors ?


      Du vivant de Harry, Gracie et lui avaient été des habitués des vendredis du fox-trot du Moondrop. Ils apparaissaient quelquefois aussi aux samedis de la samba et aux mercredis de la valse. Mais, ses soirs préférés, c’étaient les mardis du tango. Et justement on était mardi.


      — La soirée commence à 20 heures, mais il y a une séance destinée aux débutants à 19 heures, durant laquelle des instructeurs enseignent les bases. Ce serait peut-être mieux pour vous que nous nous y rendions, le tango n’est pas une danse facile.


      — Et, vous, vous n’en auriez pas besoin, n’est-ce pas ? s’enquit-il. Je veux dire, mon père et vous alliez régulièrement à ce genre de soirées ?


      — Oui, mais cette danse peut être particulièrement délicate pour un débutant.


      — Mais, vous-même, vous êtes une experte, non ? Une pratiquante de haut niveau à qui je peux faire totalement confiance ?


      — Je me débrouille plutôt bien, c’est vrai, concéda-t-elle avec un sourire.


      — C’est fabuleux, apprécia-t-il, les yeux brillants de malice.


      Un autre moment s’écoula, durant lequel ils se contentèrent de se dévisager sans ciller. Puis — enfin — Harrison sembla se souvenir qu’ils avaient des projets.


      — Alors… heu… avons-nous encore le temps d’aller dîner ?


      — Bien sûr.


      Elle ramassa son sac et sortit, refermant la porte derrière eux. Lorsque Harrison lui offrit son bras avec toute l’élégance d’un Cary Grant, il lui sembla tout à fait naturel de glisser sa main au creux de son coude. La chaleur qui couvait au centre de son corps augmenta aussitôt dans des proportions extraordinaires. Dire que leur soirée n’avait même pas encore commencé.


      Que Harrison provoque en elle cette réaction était plus qu’inapproprié. C’était une folie. Cette dernière étape de leur tour d’horizon des lieux qu’avait fréquentés Harry n’était peut-être pas une très bonne idée, songea Gracie. Si son corps réagissait ainsi au simple fait de prendre son bras, que se passerait-il lorsqu’ils commenceraient à danser ? Bien sûr, la danse de salon dans sa forme la plus pure recommandait de laisser un peu d’espace entre les corps, mais les points de contact restaient nombreux. Pas seulement les mains et les coudes, mais les épaules, les dos. Les tailles. Les hanches.


      Elle en frémissait d’avance.


      Quand elle se souvint que cette soirée était consacrée au tango, elle s’inquiéta encore plus. Leurs jambes se toucheraient. Leurs torses se toucheraient. Pire encore, elle s’était vantée de lui enseigner toutes les finesses de cette danse…


      Que lui avait-il pris ?


      Alors qu’ils attendaient l’ascenseur, son cœur battait au rythme d’un cha-cha-cha. Il fallait être folle pour proposer d’apprendre le tango à un homme aussi fabuleusement sexy.


      *  *  *


      En entrant dans le Moondrop Ballroom, on avait l’impression de voyager dans le temps. Pas seulement parce que ce lieu avait été amoureusement conservé dans toute sa splendeur depuis son ouverture dans les années 1940, mais parce que les gens qui le fréquentaient faisaient de leur mieux pour se vêtir comme s’ils appartenaient également à cette période historique. La plupart des habitués étaient des personnes d’un certain âge qui se souvenaient d’être venues ici ou dans d’autres lieux similaires durant leur jeunesse. Mais on y voyait aussi beaucoup de gens de l’âge de Gracie, voire plus jeunes, des nouveaux venus aux danses de salon, qui adoraient le style de cette époque et qui désiraient vivre cette expérience, ne serait-ce que le temps d’une soirée. Même les musiciens de l’orchestre étaient costumés. Au plafond peint aux couleurs du crépuscule, de petites lumières blanches clignotaient, imitant le scintillement des étoiles. Sur chaque mur de la salle, on avait dessiné la ligne des toits du Cincinnati de 1940, surmontée par de nouvelles étoiles. On n’y jouait jamais de musique composée après 1955 et, dans ce décor, il était facile d’oublier qu’il existait un autre monde à l’extérieur. Lorsqu’ils entrèrent dans la grande salle, Harrison regarda autour de lui, l’air impressionné.


      — Ce lieu semble tout droit sorti d’un film, fit-il remarquer.


      — N’est-ce pas merveilleux ? Tout est resté exactement comme dans mon souvenir.


      — Depuis quand n’étiez-vous pas revenue dans cette ville ?


      — Je suis partie six mois après le décès de Harry, répondit-elle. Je n’y étais pas revenue depuis.


      — Mais vous avez de nombreux amis ici, s’étonna-t-il. Tous ces gens que nous avons vus hier vous connaissaient et vous appréciaient. Néanmoins, on dirait que vous n’êtes restée en contact avec aucun d’eux.


      — C’est le cas.


      — Pour quelle raison ?


      Gracie eut l’impression qu’il ne lui posait pas cette question par simple curiosité, mais elle préféra penser qu’elle se faisait sûrement des idées. La multitude de remarques qu’elle avait entendues sur Devon, depuis son retour en ville, l’avait juste rendue nerveuse à ce sujet.


      — C’est compliqué, Harrison, se contenta-t-elle de répondre.


      Il parut sur le point de laisser tomber le sujet, puis il rouvrit la bouche.


      — C’est à cause de ce Devon, n’est-ce pas ?


      — Oui, reconnut-elle, surprise de constater que ce nom, sur les lèvres de Harrison, lui était encore plus désagréable que prononcé par quelqu’un d’autre. C’est à cause de lui.


      — Aimeriez-vous que nous en parlions ?


      Elle secoua la tête avant de faire à Harrison la réponse qu’elle faisait à tout le monde, celle qu’elle se faisait à elle-même lorsque Devon faisait irruption dans ses pensées :


      — Tout cela, c’est du passé.


      Il parut sur le point d’insister, mais l’orchestre arriva à point pour la sauver, entamant aussitôt les premières notes de La Cumparsita.


      — Vous avez énormément de chance, dit-elle. Vous allez faire vos premiers pas avec le meilleur tango de tous les temps.


      — Je reconnais ce morceau, indiqua Harrison après avoir écouté durant quelques secondes. C’est le tango que Jack Lemmon danse avec Joe E. Brown dans le film Certains l’aiment chaud.


      Et, au même moment, Tony Curtis flirte avec Marilyn Monroe, songea-t-elle. Elle se garda bien de lui en faire la remarque tout haut, mais, à en juger par son expression, Harrison y pensait déjà. Et, visiblement, il avait deviné qu’elle avait cette scène en tête, elle aussi. Oh oh !


      — Si nous dansions ? proposa-t-il en montrant la piste où quelques couples évoluaient déjà.


      Elle lui adressa un sourire qu’elle espérait charmeur. Pas du tout pour flirter avec lui, bien entendu, mais uniquement pour rester dans l’esprit du Moondrop Ballroom.


      — Si vous vous sentez d’attaque, lançons-nous.


      — Bien sûr, répondit-il, en lui offrant un sourire plus que fascinant et qui frôlait le sortilège. Je me sens prêt à tout.


      Et, comme pour le prouver, il lui tendit sa main gauche, paume vers le haut. A la seconde où elle plaça la sienne à l’intérieur, il referma ses doigts autour des siens, l’attira contre lui et porta leurs mains jointes à hauteur de menton — le sien, pas celui de Gracie, ce qui signifiait que Gracie avait le bras levé. Puis, il posa son autre paume au creux de son dos et serra fermement son corps contre le sien en une étreinte assurée. Sa façon de la tenir dénotait une parfaite maîtrise de ses gestes, et la réponse de son propre corps fut tout aussi immédiate. A chaque point où ils se touchaient, de petites explosions se produisirent juste sous sa peau, diffusant leur chaleur dans chaque cellule de son être.


      Dès l’instant où elle fut dans ses bras, il assuma une posture de tango impeccable, glissant sa jambe droite entre les siennes avant de commencer à la guider en avant — c’est-à-dire en arrière pour elle. Ce qui signifiait que ce premier pas pressa sa cuisse tout contre son pelvis, ce qui ne manqua pas d’augmenter considérablement la température de son corps, au point qu’elle aurait pu croire qu’un torrent de lave avait remplacé son sang. Elle avait l’impression que son torse dégageait une chaleur brûlante et, malgré sa longue pratique du tango, ses premiers pas furent assez maladroits, ce qui poussa Harrison à la serrer encore plus fort contre lui.


      Luttant contre la sensation que son corps allait entrer en combustion spontanée, Gracie n’eut dès lors d’autre solution que de se laisser guider. Harrison l’entraîna plus avant dans la foule des danseurs, évoluant avec une parfaite maîtrise, enchaînant les figures les plus complexes comme s’il avait pratiqué le tango toute sa vie.


      Et sa cuisse revenait au contact du centre de son corps, encore et encore. Le cœur de Gracie battait à tout rompre dans sa poitrine. Au bout de quelques minutes seulement, il cognait si fort que Harrison devait forcément le sentir, lui aussi. Leur peau adhérait l’une à l’autre, se touchait à de multiples endroits, mais il ne soufflait pas un mot. Il se contentait de garder son regard rivé au sien tout en continuant à danser avec toute la grâce et le style d’un gaucho argentin. Dans le silence qui suivit les notes finales de la chanson, il la serra une dernière fois tout contre lui, puis, avec une fluidité naturelle, il la renversa en arrière jusqu’à ce que sa tête touche quasiment le sol, en un plongeon spectaculaire.


      A ce stade, ils respiraient très fort, à la fois à cause de la danse, mais aussi en raison de leur réaction physique au contact l’un de l’autre. Des applaudissements résonnèrent autour d’eux, et Gracie s’aperçut alors qu’ils avaient également conquis une audience.


      Toujours renversée en arrière, son bras libre autour de son cou solide, elle murmura d’une voix essoufflée :


      — Vous êtes un petit cachottier.


      Il sourit, mais il ne la releva pas pour autant. Au lieu de cela, il resserra sa prise autour de sa taille en un geste de possession, avant de répondre, d’une voix aussi rauque que la sienne :


      — Ma mère m’a obligé à prendre des cours de danse de salon durant tout le collège. Je détestais cela, jusqu’au jour où j’ai remarqué que ça me rapportait des bons points avec les filles. Et encore plus lorsqu’il s’agissait du tango.


      — Je comprends facilement que ce talent ait pu jouer en faveur d’un garçon.


      Il ne la relevait toujours pas, et Gracie n’en était toujours pas incommodée. Durant un moment interminable, elle eut presque l’impression qu’il se penchait vers elle, que sa bouche s’approchait de la sienne, comme s’il avait réellement l’intention de…


      *  *  *


      Elle ferma les yeux et, le temps d’une délicieuse fraction de seconde, il lui sembla sentir ses lèvres effleurer les siennes. Mais, lorsqu’elle rouvrit les paupières, il la tirait debout face à lui et elle se dit qu’elle devait l’avoir imaginé.


      La foule s’était dispersée, conquise par une nouvelle chanson, une nouvelle danse, un nouveau moment. Mais Gracie ne voulait pas renoncer à ce moment irréel. Ils étaient encore dans les bras l’un de l’autre et, bien qu’immobile, elle n’arrivait toujours pas à reprendre son souffle. Même la musique entraînante autour d’eux ne parvenait pas à lui faire esquisser le moindre mouvement.


      Mais, apparemment, Harrison était dans le même cas : sa respiration était aussi hachée que la sienne et il ne paraissait pas plus disposé qu’elle à bouger. Ce baiser peut-être imaginaire — et peut-être pas — avait plongé son cerveau dans un tel tumulte qu’elle ignorait quelle attitude adopter. Même lorsqu’il inclina sa tête pour approcher ses lèvres des siennes.


      C’est seulement lorsqu’il les effleura qu’elle sut enfin ce qu’il convenait de faire dans un tel contexte.


      Elle lui rendit son baiser.


      La sensation de sa bouche sur la sienne était extraordinaire, simultanément implorante et exigeante, tendre et rude, douce et ferme. Ce fut un baiser à la fois timide et plein d’assurance. Il l’embrassa comme si c’était leur tout premier baiser et comme s’il l’avait déjà embrassée un million de fois. Gracie gardait sa main serrée sur sa nuque et, de l’autre, elle glissa ses doigts dans ses cheveux. Cela faisait très longtemps qu’elle ne s’était pas sentie aussi proche d’un homme, qu’elle ne s’était pas permis de s’abandonner à la sensation de deux corps se cherchant, se découvrant. Elle ne voulait pas que cet instant prenne fin. Elle désirait rester là, avec cet homme, pour toute l’éternité.


      Lorsqu’il s’écarta d’elle, son cerveau était à tel point embrumé, sa peau si électrifiée, ses sens dans un tel état d’excitation, qu’elle s’entendit faire la première remarque qui lui traversa l’esprit :


      — Je pensais que vous me détestiez.


      — Oh ! mais je vous apprécie beaucoup, au contraire, murmura-t-il, butinant de ses lèvres le creux délicat à la base de sa gorge.


      — Vous croyez que j’ai abusé de la faiblesse de votre père.


      — Absolument pas, assura-t-il en mordillant le lobe de son oreille, la faisant presque défaillir.


      — Depuis quand ? s’enquit-elle d’une voix qui n’était qu’un souffle.


      Pour toute réponse, il laissa glisser lentement ses lèvres sur sa gorge, sa joue, sa tempe. Mais, alors qu’elle était sur le point de fondre littéralement dans ses bras, il se redressa tout à coup. Et il l’entraîna dans un nouveau tango comme s’il ne s’était rien passé.


      Rien, à part un cataclysme majeur qui venait de bouleverser la vie de Gracie à tout jamais.


      *  *  *


      C’était cette satanée robe, se disait Harrison alors que Gracie et lui étaient assis le plus loin possible l’un de l’autre dans le taxi qui filait sur Hamilton Avenue, en route vers leur hôtel. Un magicien avait jeté un sort à cette robe, qui changeait le cerveau des hommes en gelée tremblotante sitôt qu’ils s’en approchaient à moins de cinq mètres. Et portée par une femme comme Gracie… avec sa peau crémeuse, ses cheveux soyeux, et ces yeux sombres comme des abîmes où un homme pourrait se perdre durant des jours entiers…


      Encore heureux qu’il se soit contenté de l’embrasser, sur cette piste de danse.


      Mais il l’avait embrassée. Et il lui avait dit qu’il l’appréciait. Beaucoup. Il n’avait toutefois pas pu répondre à sa question : « Depuis quand ? » Probablement parce qu’il n’en avait aucune idée.


      Quand était-ce arrivé ? Aujourd’hui, dans ce box de location ? La veille, au match de base-ball ? Le matin d’avant, à la Bourse de Wall Street ? Honnêtement, il l’ignorait. Il savait seulement qu’il s’était trompé à son sujet. Elle avait réellement été une amie de son père, et rien de plus. Juste une personne décente, la gentille jeune fille que tout le monde souhaiterait avoir pour voisine.


      Et, à présent, il ne lui restait plus qu’à décider ce qu’il allait faire. Depuis qu’il avait appris son identité, il s’était méfié d’elle. Mais, en même temps, elle l’attirait. Il était déterminé à démasquer une aventurière sans scrupule mais, simultanément, il avait envie de faire l’amour avec elle. Il avait été sûr que tout ce qu’elle lui racontait sur son père n’était que mensonges, mais il avait appris de sa bouche une foule de détails qu’il ignorait au sujet de son passé.


      Il était bien compréhensible qu’il se sente perdu.


      Dans la vie, on doit toujours aller à l’essentiel, raisonna-t-il. Et, en l’occurrence, l’essentiel était qu’il aimait énormément Gracie. Qu’il la désirait. Qu’elle lui avait rendu son baiser sur la piste de danse, ce qui signifiait que c’était son cas à elle aussi.


      Alors, pourquoi ne pas faire ce qu’il faisait toujours lorsqu’il désirait une femme et que le sentiment était réciproque ? De retour à l’hôtel, ils pourraient boire un dernier verre, puis se mettre au lit ensemble et se donner du bon temps. Quel mal y aurait-il à cela ? Personne n’en souffrirait et tout le monde y gagnerait. Au final, cette rencontre n’était en rien différente des précédentes. Les circonstances étaient peut-être un peu plus bizarres que la moyenne, mais le point essentiel était le même. Homme, femme. Hormones. Sexe. Il l’avait fait un million de fois, d’un million de façons, avec un million de femmes. Alors, où était le problème ?


      Il tourna de nouveau les yeux vers Gracie. Le nez collé à sa vitre, elle regardait défiler les lumières de la ville, qui se reflétaient en passant sur son ravissant visage en contrastes de clair-obscur. C’était peut-être cela, le problème. Durant tout ce temps, il avait essayé de se concentrer sur sa face sombre. A présent, il voyait son côté lumineux, et… il en venait à se demander s’il en avait lui-même un.


      Qu’arriverait-il si sa propre noirceur se combinait à la lumière de Gracie ? En ressortiraient-ils tous deux plus équilibrés ? Ou n’en résulterait-il qu’une morne grisaille ? Elle se tourna vers lui au même instant, comme s’il avait posé cette question à voix haute. Elle était incroyablement belle, dans l’ombre comme dans la lumière. Et il la désirait vraiment. Mais il ne pouvait s’empêcher de se demander quelles seraient les conséquences s’il la faisait sienne. Et c’était une idée étrange, car jamais auparavant il ne s’était posé la question des conséquences.


      A l’évidence, les gentilles petites voisines étaient bien plus redoutables que les aventurières sans scrupule.


      *  *  *


      Lorsqu’ils arrivèrent à la porte de la chambre de Gracie et qu’elle se tourna vers Harrison pour lui souhaiter une bonne nuit, elle vit immédiatement qu’il n’était pas plus désireux qu’elle de prononcer les mots de la séparation. En réalité, le regard qu’elle lisait dans ses yeux ressemblait beaucoup à celui qu’il lui avait adressé juste avant de l’embrasser, au Moondrop Ballroom. Et elle ne fut donc pas très surprise lorsqu’il s’avança d’un pas et inclina sa tête vers elle. Et elle trouva tout aussi naturel de se rapprocher encore un peu plus de lui et de lever ses lèvres vers les siennes.


      Ce baiser fut encore plus délicieux que le précédent. Peut-être parce que Gracie avait contribué autant que lui à ce qu’il se produise, ou peut-être parce qu’elle avait eu le temps de le savourer dès la première seconde. Elle avait le sentiment que leurs bouches avaient toujours été destinées à s’unir. C’était comme si elle rentrait chez elle après un long voyage, dans une maison où elle n’aurait plus jamais à vivre toute seule.


      — Aimeriez-vous… heu… entrer un moment ? murmura-t-elle, interrompant à contrecœur leur baiser pour souffler ces quelques mots.


      — Oui, répondit-il, rivant son regard au sien. Etes-vous certaine de le souhaiter ?


      Comme elle hochait la tête en silence, il ajouta :


      — Parce que si j’entre chez vous, Gracie, je ne repartirai pas avant le matin.


      Pour être honnête, elle devait bien avouer qu’elle espérait un peu qu’il ne repartirait jamais. Mais une nuit entière était un bon début.


      — C’est très bien ainsi, assura-t-elle, le laissant libre d’en tirer ses propres conclusions. Je n’ai pas envie que vous vous en alliez.


      Il acquiesça en silence, puis la suivit à l’intérieur de la chambre et referma la porte derrière eux, après avoir pris soin de glisser le signe « Ne pas déranger » dans la serrure électronique.


      Elle fut sur le point de lui demander s’il désirait que le service d’étage leur monte une bouteille de vin, une collation ou n’importe quelle autre distraction susceptible de ralentir un peu le déroulement des événements, mais Harrison n’était visiblement pas d’humeur à ralentir quoi que ce soit, car il l’attira aussitôt à lui, noua ses bras autour de sa taille et l’embrassa de nouveau. Ses lèvres effleurèrent délicatement les siennes, puis elles se posèrent, légères, sur son menton, sa joue, sa tempe. Avec chaque nouvelle caresse, le pouls de Gracie grimpait à des hauteurs toujours plus vertigineuses. Lorsqu’elle plaqua une main sur son large torse, elle sentit son cœur qui battait à tout rompre sous sa paume. Aussi fort, aussi vite que le sien. Puis, sa bouche revint s’emparer de la sienne, son baiser devint plus profond et Gracie y répondit avec délice.


      Sans cesser de l’embrasser, il abandonna sa taille et ses mains remontèrent à l’arrière de sa robe pour tirer la fermeture à glissière, toujours plus bas, jusqu’à ce que les pans de tissu découvrent tout son dos. Puis, elle sentit la chaleur de sa paume sur sa peau nue, et il la serra plus fort contre lui. Et, tandis que sa bouche explorait la sienne avec gourmandise, ses doigts entrèrent aussi en action, se glissant sous l’élastique de sa culotte, palpant la chair douce et ferme.


      A ce contact, Gracie arracha sa bouche à la sienne, s’efforçant désespérément de reprendre sa respiration, et se demandant une nouvelle fois si ceci était réellement une bonne idée. Mais, lorsque leurs regards se rencontrèrent, lorsqu’elle vit ses yeux assombris par le désir, sa bouche encore humide de ses baisers, elle tendit les doigts vers sa chemise et entreprit de défaire précautionneusement les boutons, un par un.


      Harrison l’observait, et elle sentait son souffle tiède, un peu précipité, tout contre sa tempe, ses mains immobiles sur l’arrondi de ses fesses dénudées. Elle commença à trembler juste après le troisième bouton, mais elle persévéra et parvint à les défaire tous. Il s’écarta d’elle un bref instant pour se débarrasser simultanément de sa chemise et de sa veste, apparaissant torse nu devant elle.


      Il était un régal absolu pour les yeux. Il avait un torse sculptural, des épaules très larges tout en muscles noueux, et, avant de se rendre compte de ce qu’elle faisait, elle se mit à effleurer sa chair tiède et ferme, explorant du bout des doigts ses pectoraux saillants, remontant lentement jusqu’à ses épaules avant de laisser descendre ses mains sur la puissante musculature de ses bras.


      Lorsque celles-ci atteignirent ses poignets, Harrison se saisit de ses mains et lui plaqua fermement les bras le long du corps. Puis, d’un geste vif, il la débarrassa de sa robe, qui glissa avec un doux froissement à ses pieds. Dessous, elle ne portait qu’une culotte de dentelle blanche et un soutien-gorge sans bretelles.


      Son regard vint se poser aussitôt sur sa poitrine largement exposée et, sans hésiter une seconde, il cueillit ses seins dans ses paumes en un geste de possession. Gracie frissonna de la tête aux pieds à ce contact, et elle caressa de nouveau son torse puissant.


      Mais, déjà, les mains de Harrison quittaient sa poitrine, passaient derrière son dos pour défaire l’agrafe du soutien-gorge. Il le lui ôta et le laissa choir sur le sol, puis il la serra dans ses bras.


      Leurs deux corps étaient à présent étroitement enlacés, peau contre peau, chaleur contre chaleur. La sensation inouïe coupa le souffle à Gracie. Littéralement. Harrison inclina la tête et l’embrassa de nouveau, glissant une main entre leurs corps pour reprendre possession de son sein, agaçant la pointe durcie avant de l’englober dans sa paume. Gracie sentait distinctement la preuve incontestable de son désir tout contre elle. Lorsqu’elle y porta sa main tremblante, il la fit reculer lentement en direction du lit.


      Lorsqu’ils l’atteignirent, son pantalon était déjà largement déboutonné, et elle le caressait à travers la soie de son caleçon. Gémissant tout contre sa bouche, Harrison se laissa tomber assis sur le bord du matelas, et il l’installa sur ses genoux, face à lui, ses jambes chevauchant les siennes. Durant un moment, il se contenta de la tenir ainsi, ses mains serrant fermement ses hanches, et de l’embrasser. Et de l’embrasser, encore et encore. Puis, sa bouche alla se poser sur ses seins, qu’il couvrit aussi de baisers, l’un après l’autre, les soumettant à une délicieuse torture. Emportée dans un tourbillon de sensations, Gracie emmêla ses doigts dans ses cheveux drus et le maintint ainsi, se délectant de chaque contact.


      Puis, elle sentit qu’il glissait une main entre ses cuisses pour effleurer la dentelle de sa culotte de caresses douces et insistantes, créant une délicieuse friction qui lui fit perdre ce qui lui restait de raison.


      L’instant suivant, ses doigts repoussaient ce voile léger pour se glisser dans les plis de sa féminité humide et brûlante. Gracie laissa échapper un petit cri à ce contact, et elle essaya instinctivement de resserrer ses jambes. Mais Harrison continua sa douce invasion, la caressant avec une lenteur sensuelle jusqu’à ce qu’elle ait l’impression qu’elle allait s’évanouir de désir pour lui. Ses doigts poursuivirent leur merveilleux travail très longtemps, et ils ne ralentirent que lorsqu’un orgasme monumental explosa en elle. Et ce fut seulement quand son corps se détendit, après un ultime frisson, qu’il lui permit de reprendre son souffle.


      Puis il l’allongea sur le lit et la débarrassa prestement de sa culotte. Lorsqu’elle fut voluptueusement, scandaleusement nue devant lui, humide et brûlante, Harrison ôta à son tour son pantalon et elle découvrit, le souffle court, son impressionnante érection.


      Puis, il s’étendit à ses côtés, et elle le serra fermement dans sa main, laissant courir ses doigts sur toute la longueur de sa chair palpitante, répétant l’opération jusqu’à ce qu’elle le voie fermer les yeux. A présent, il respirait fort, et tout son corps était tendu comme un arc. Alors qu’elle sentait qu’il vacillait au bord de l’éblouissement, il agrippa soudain sa main pour l’immobiliser et rouvrit les paupières.


      — Pas encore, murmura-t-il.


      Elle s’apprêtait à protester lorsqu’il se dressa sur son séant et enfila rapidement une protection. Puis, il la prit par la taille et la plaça à califourchon sur lui. Gracie noua ses bras autour de ses épaules tandis que leurs sexes entraient en contact, s’effleuraient, se découvraient l’un l’autre, jusqu’à ce qu’elle se sente presque liquéfiée contre lui. Alors, il entra en elle — très, très profondément. Si profondément qu’elle ne savait plus où chacun d’eux finissait, et où l’autre commençait. Ses mains serrant toujours fermement ses hanches, il la souleva jusqu’à ce que leurs deux corps soient presque séparés, puis il la laissa retomber très lentement. Il entra en elle encore et encore, chaque fois un peu plus profond. Puis, il se retira et la fit basculer sur le matelas, le visage contre le tissu. Gracie se retrouva à genoux, les reins cambrés, lorsqu’il se positionna derrière elle et la pénétra de nouveau.


      Ses mains crispées sur le drap, elle se laissa emporter par un tourbillon de sensations tandis qu’il allait et venait en elle, jusqu’à ce qu’enfin ils explosent ensemble dans l’anéantissement final.


      Durant un long, un très long moment, ni l’un ni l’autre ne se sentit capable d’esquisser le moindre mouvement. Puis, il s’étendit sur le côté, et elle se blottit contre lui. Harrison lui caressait lentement l’arrondi de la hanche, et elle trouva la force de lever sa main vers son large torse. Sous ses doigts, sa peau était brûlante, humide de transpiration, et sa respiration encore un peu hachée. Elle tourna la tête vers lui, et constata qu’il la fixait d’un regard intense.


      Ni l’un ni l’autre ne prononça un seul mot. Dans le cas de Gracie, c’était parce qu’elle était à court de paroles pour exprimer ce qu’elle ressentait. Jamais elle n’avait vécu avec un autre homme ce qu’elle venait de partager avec Harrison. Jamais. Personne ne l’avait jamais fait se sentir aussi désirable, aussi désirée. Elle n’avait jamais éprouvé ces sensations avec personne d’autre, et elle ne les éprouverait jamais. Elle n’aurait su dire d’où lui venait cette certitude, mais elle n’en doutait pas une seconde. Quelque chose était né entre eux, ici et maintenant, un lien profondément différent de tout ce qu’elle avait pu expérimenter par le passé. Et de tout ce qu’elle pourrait découvrir dans l’avenir. Et elle n’était pas très sûre que ce soit une bonne nouvelle.


      Jusqu’à ce qu’il lui sourie.


      Alors seulement, elle comprit qu’il éprouvait le même sentiment qu’elle.


      Et Gracie put enfin fermer les yeux, et se laisser emporter par le sommeil. En tout cas, un petit moment. Car elle savait déjà qu’elle n’était pas encore rassasiée de Harrison. Pas cette nuit. Et sûrement jamais. Elle ne pouvait qu’espérer qu’il partage ces sentiments.
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      Harrison fut réveillé par une vibration sourde et, tout d’abord, il ne comprit pas ce que c’était. Etait-ce son corps qui fredonnait après une incroyable nuit d’amour ? Son cerveau qui pétillait en se souvenant des meilleurs instants de cette fabuleuse aventure ? Les battements de son cœur en découvrant Gracie, nue et rose, dans le lit près de lui ?


      Elle était allongée sur le ventre, et le drap avait glissé juste assez pour mettre à nu son dos et les deux délicieuses petites fossettes au creux de ses reins. Ce spectacle acheva de le réveiller tout à fait et il dut déployer des trésors de volonté pour ne pas parcourir de sa bouche cette étendue de peau satinée. Il avait envie d’entendre de nouveau ce son, ce petit gémissement de délice qui montait de sa gorge lorsqu’il glissait sa main entre ses cuisses, pour explorer du bout d’un doigt les plis secrets de sa féminité jusqu’à en trouver le point le plus sensible.


      Il réprima un grognement à ce souvenir, faisant de son mieux pour désamorcer son érection naissante. Plus tard, se promit-il. Lorsqu’elle serait réveillée. Ils avaient probablement encore besoin d’un peu de sommeil, tous les deux. Mais il savait déjà que son corps et son cerveau n’étaient pas près de s’assoupir.


      Pour la première fois de sa vie, il n’avait pas envie de détaler après avoir passé la nuit avec une femme. Ou de la chasser de son lit si elle avait dormi chez lui. Normalement, à cet instant précis, il aurait dû être occupé à organiser sa retraite, tel un voleur de bijoux s’efforçant de quitter les lieux de son forfait sans déclencher l’alarme.


      Mais, ce matin, il n’avait pas la moindre envie de s’enfuir. Au contraire, il avait envie de réveiller sa compagne de lit. Et pas uniquement pour une nouvelle séance d’amour passionné. A son immense surprise, il avait envie de prendre le petit déjeuner avec elle. De partager avec elle du café et des toasts, et une conversation détendue. C’était sans nul doute le plus extraordinaire. Qu’il espère davantage de Gracie qu’une relation sexuelle agréable alors que, jusqu’à présent, il n’avait jamais désiré autre chose d’une femme. Et, quand il l’avait obtenu, il avait rarement envie de revoir sa partenaire d’une nuit. Et sûrement pas pour prendre son petit déjeuner avec elle et soutenir une conversation.


      Il comprit enfin que le bourdonnement provenait de son smartphone, posé sur la table de chevet près de lui. Il venait de recevoir un texto d’un numéro inconnu, précédé de l’indicatif de New York. Un bref effort de mémoire lui fit se souvenir qu’il s’agissait du détective privé que son avocat avait engagé après la lecture du testament de son père, pour prouver que Gracie n’était qu’une méprisable aventurière, ce dont ils avaient tous été persuadés à l’époque.


      Un gaspillage d’argent qu’il regrettait maintenant.


      Le texto allait droit au but :


      

        

          Jetez un coup d’œil à vos mails.


        


      


      Même si Harrison était désormais convaincu de s’être trompé sur Gracie, sa gorge se noua en découvrant ce message. Il tenta de se persuader que ce mail ne lui apprendrait rien qu’il ne sache déjà, que le détective l’informait simplement que la femme qu’il avait été chargé de démasquer n’était mêlée à aucune escroquerie, et qu’elle était la personne la plus honnête, la plus adorable du monde.


      Mais alors, cette appréhension ? Pourquoi avait-il soudain hâte de lire le mail en question ?


      Il tourna de nouveau son regard vers Gracie. Elle dormait toujours. Il se glissa hors du lit avec mille précautions, enfila le peignoir de l’hôtel qu’il avait ôté à peine deux heures plus tôt, et traversa la chambre. Il écarta un peu le rideau pour laisser entrer un rayon de soleil vif, ouvrit le navigateur Internet de son téléphone et attendit. Comme il n’avait pas lu son courrier depuis la veille au matin, sa boîte de réception débordait, mais il ne s’intéressa qu’au message du détective :


      

        

          Re : Grace Sumner


          Comme convenu, voici, en pièce jointe, les premiers résultats de mon enquête.


        


      


      Harrison fit glisser son index vers l’icône du fichier en question, mais quelque chose le retint un instant.


      En ouvrant ce dossier, après la nuit qu’ils venaient de passer, trahirait-il la confiance qu’elle avait en lui ? Cela dépendait de ce que cette nuit-là signifiait, conclut-il. S’il s’agissait seulement de sexe, alors, non. Le sexe et la confiance n’allaient pas forcément de pair, à moins que les deux partenaires ne l’aient décidé explicitement. S’ils étaient mariés, par exemple, ou s’ils étaient amoureux. Ou, au moins, s’ils en avaient pris l’engagement mutuel.


      Et aucun de ces cas de figure ne s’appliquait à Gracie et à lui, n’est-ce pas ? Ils n’étaient certainement pas amoureux l’un de l’autre. Ils ne se connaissaient que depuis à peine une semaine. Et ils ne s’étaient jamais fait une telle promesse. Cette nuit n’avait été que…


      A vrai dire, il n’était pas très sûr de ce qu’elle signifiait. Mais, même s’il n’était pas dans son état d’esprit habituel, ce matin, après avoir passé la nuit avec une femme, il n’avait aucune raison d’hésiter. D’ailleurs, le rapport du détective ne faisait probablement que confirmer que Gracie était quelqu’un de respectable.


      Sans se donner le temps d’atermoyer davantage, Harrison cliqua sur l’icône. Le document s’ouvrit aussitôt sur l’écran. Et il entama sa lecture.


      *  *  *


      Gracie se réveilla lentement et tourna des yeux ensommeillés vers le réveil sur la table de chevet. Elle sursauta en découvrant qu’il était 10 h 30 passées. Elle ne dormait jamais aussi tard. Mais, en même temps, elle n’avait jamais vécu une nuit comme celle-ci. Harrison Sage était incontestablement un fabuleux amant. Elle s’étira et sourit en constatant que tout son corps était parcouru d’agréables courbatures. Entre Harrison et elle, tout avait changé, et c’était merveilleux. Elle aimait beaucoup la nouvelle direction qu’avait prise leur relation.


      C’était probablement grâce à leur soirée au Moondrop Ballroom, décida-t-elle en soupirant de plaisir. Ou à la mélancolie qu’elle avait lue sur les traits de Harrison lorsqu’il triait les affaires de son père, la veille. Ou peut-être à cause de sa façon d’acclamer Roxanne, debout sur les gradins, à chaque point marqué pour son équipe, de sa jubilation sincère quand les Rockets avaient gagné le match. C’était peut-être ces quelques minutes qu’ils avaient passées ensemble dans la bibliothèque, ce premier matin, lorsqu’il avait dissipé son anxiété avec son charme. Ou ces yeux si bleus. Son merveilleux sourire. Son âme blessée. Comment ne pas tomber amoureuse d’un tel homme ?


      La rancœur dont il avait fait preuve en découvrant son identité n’était que la manifestation de sa douleur, de son chagrin. Il craignait qu’elle n’ait escroqué sa famille, sa réaction était compréhensible. Si la situation avait été inversée, si c’était elle qui avait perdu son père et qu’elle le soupçonne de menacer sa famille, elle aurait agi exactement de la même façon. Ils devaient seulement apprendre à mieux se connaître, à avoir confiance l’un dans l’autre. Ce qui avait pu se produire auparavant n’avait plus aucune importance. Parce que tout était différent, désormais. Ils n’auraient jamais pu se sentir aussi proches, la nuit passée, s’ils ne se connaissaient pas mieux maintenant. S’ils ne se comprenaient pas mieux. S’ils n’éprouvaient pas certains sentiments l’un pour l’autre.


      Et Gracie éprouvait des sentiments pour Harrison. Des sentiments très forts.


      Il était assis dans un fauteuil près de la fenêtre, dos à elle, en train de lire quelque chose sur l’écran de son téléphone. Elle enfila le second peignoir de leur chambre et traversa la pièce pour aller le rejoindre.


      — Bonjour, dit-elle en s’approchant de lui.


      Il bondit et pivota vers elle aussi brusquement que si elle avait tiré un coup de fusil. Et, lorsqu’elle vit son expression, une main de glace se referma sur son cœur. Car, de toute évidence, cette journée s’annonçait sous de très mauvais auspices.


      — Qu’y a-t-il ? s’enquit-elle, la gorge serrée.


      Durant un instant, il se contenta de la dévisager en silence, comme s’il cherchait vainement les mots pour exprimer ce qu’il ressentait. Puis, il croisa les bras sur sa large poitrine et la fusilla du regard.


      — Deux mots, dit-il d’une voix tendue. Wilson Braun.


      Le cœur de Gracie cessa de battre en entendant le nom du père de Devon. Comment Harrison avait-il pu découvrir son existence ? Et, plus important encore, qu’avait-il appris à son sujet ?


      — C’est le père de Devon, énonça-t-elle avec prudence. Et, comme je te l’ai déjà dit, cette histoire entre Devon et moi appartient au passé. Tu semblais l’avoir accepté. Que vient faire Wilson dans tout cela ?


      Harrison l’observa plus attentivement, comme s’il s’était attendu à une réaction différente de sa part, avant de répondre :


      — Ton passé ne me dérangeait pas du tout tant que je croyais que Devon n’était qu’un ex-petit ami.


      — Il n’est que cela, assura Gracie.


      Devon était aussi d’autres choses. Des choses auxquelles elle n’aimait pas penser — et dont elle voulait encore moins parler — et elle s’abstint de les mentionner.


      — Un ex-petit ami à qui tu as essayé d’extorquer beaucoup d’argent, gronda Harrison.


      L’accusation donna à Gracie l’impression de recevoir un baquet d’eau sale au visage. Elle ferma les yeux pour bloquer les images qui lui revenaient en tête, mais ce fut pire encore. Alors, c’était cela qu’il avait appris, au sujet de Wilson. Tout comme une foule d’autres gens. Exactement ce que Wilson désirait qu’ils entendent.


      — Ce n’est pas vrai, déclara-t-elle en rouvrant les yeux pour affronter le regard de Harrison, étonnée par le calme de sa propre voix.


      — C’est en tout cas ce que m’affirme mon détective privé, répliqua Harrison.


      Elle se souvenait de ce détective. Celui que l’avocat avait engagé pour prouver qu’elle était une prédatrice qui avait séduit une personne fragile dans le but de s’emparer de sa fortune. Celui dont elle ne s’était jamais méfiée parce qu’elle pensait que sa vie était totalement transparente. Elle aurait dû se douter qu’il débusquerait tôt ou tard cette vieille histoire avec Devon et sa famille. Le problème, c’était qu’il avait probablement mis au jour une version revue et corrigée des faits — car Wilson Braun s’était assuré que personne ne saurait jamais ce qui s’était réellement passé. C’était cette désinformation que le détective avait relayée à Harrison.


      — Et, naturellement, tu crois que les gens disent toujours la vérité, n’est-ce pas ? répondit-elle avec un soupir.


      Cette remarque eut l’effet désiré. Harrison fronça les sourcils et perdit un peu de son assurance.


      — Je ne vois pas pourquoi mon détective me mentirait.


      — Je ne l’ai pas accusé de ça, mais je crois qu’il a été mal informé.


      Gracie était disposée à laisser au professionnel le bénéfice du doute. A la différence de certaines personnes, elle s’efforçait de ne jamais tirer de conclusions hâtives. Mais il y avait également de fortes chances pour que Wilson Braun l’ait payé pour enterrer la vérité, comme il l’avait déjà fait par le passé.


      — Il n’aurait pas commis une telle erreur, répondit Harrison après une brève hésitation. C’est l’un des meilleurs de la profession.


      Oui, naturellement, songea Gracie. Et Wilson Braun était le plus fort, lui aussi, lorsqu’il s’agissait de réduire les gens au silence ou de salir leur réputation.


      — Que t’a-t-il dit, exactement ? s’enquit-elle.


      Harrison réfléchit quelques secondes avant de lui répondre.


      — Il a eu un long entretien avec Wilson Braun. Ce dernier lui a parlé de ta relation avec son fils et lui a remis des copies de certains mails qu’il t’a adressés, prouvant que tu as essayé d’exercer un chantage sur sa famille, que tu as exigé plusieurs centaines de milliers de dollars en échange de ton silence, concernant une supposée agression que Devon aurait commise — une histoire que tu aurais inventée de toutes pièces pour en tirer profit.


      La première partie de la déclaration de Harrison ne la surprenait pas vraiment. Wilson s’arrangeait systématiquement pour que ses messages restent toujours ambigus — qu’ils dissimulent ce qu’il tentait réellement de faire —, à savoir, acheter un témoin. La vérité, c’était qu’il avait proposé une grosse somme à Gracie afin qu’elle n’aille pas raconter ce qu’elle avait vu devant un juge et que les charges contre son fils soient abandonnées. Gracie avait refusé cet argent, bien sûr.


      C’était la seconde partie de sa tirade qui la chagrinait davantage. Que Harrison puisse la croire capable de monter une telle cabale afin d’empocher quelques milliers de dollars la blessait profondément. Après tout ce qu’ils avaient partagé, après ce qu’ils avaient vécu ensemble cette nuit-là, comment pouvait-il imaginer une chose aussi horrible à son sujet ?


      Elle prit une grande inspiration pour se calmer.


      — Cette histoire n’était pas inventée, déclara-t-elle sans élever la voix. Devon a bien essayé de violer l’une de mes amies, au cours d’une soirée. Par chance, je suis arrivée juste à temps pour l’empêcher de passer à l’acte, autrement, c’est cette accusation qui aurait été retenue contre Devon. Et c’est une affaire de viol aggravé que son père aurait été obligé de tenter d’étouffer.


      Elle marqua une pause pour lui permettre d’assimiler ces informations. Et, à en juger par le changement qu’elle voyait dans son expression, elle l’avait au moins partiellement convaincu. Alors, elle lui raconta tout le reste.


      — A mon arrivée, Devon avait déjà roué mon amie de coups, alors je l’ai conduite à l’hôpital. Ensuite, elle est allée déposer plainte au commissariat et j’ai confirmé ses déclarations. C’est à ce moment-là que Wilson Braun a essayé d’acheter notre silence. Il nous a proposé beaucoup d’argent pour que nous nous taisions, que nous prétendions qu’il ne s’était rien passé. Ton détective privé a-t-il aussi vu les mails que Wilson Braun a adressés à mon amie ?


      — Non, reconnut-il d’un ton hésitant. Il ne s’est intéressé qu’aux informations te concernant.


      — Dans ce cas, peut-être t’a-t-il montré des copies des messages que j’ai envoyés au père de Devon, en réponse aux siens ?


      Elle connaissait déjà la réponse à sa question. Si Harrison les avait lus, ils n’auraient pas eu cette conversation, parce qu’il aurait déjà eu en main tous les éléments.


      — Il y travaille, indiqua-t-il d’un ton encore plus perplexe. Ton fournisseur d’accès a refusé de les lui communiquer sans un ordre du tribunal. Wilson Braun lui a volontairement procuré ceux qu’il avait en sa possession.


      — Ce qui n’a rien d’étonnant : il a toujours fait très attention à ce qu’il écrivait dans les mails qu’il nous adressait, à mon amie et à moi. Dommage que nous n’ayons pas enregistré ce qu’il nous disait face à face. Ensuite, il a tout fait pour nous discréditer.


      C’était pour cette raison que l’affaire n’était jamais allée jusqu’au tribunal et que les charges contre Devon avaient été abandonnées. Parce que les Braun étaient l’une des plus vieilles et des plus influentes familles de Cincinnati. Tout le monde les révérait. Ils avaient plus d’argent et plus de pouvoir que tous les dieux de l’Olympe réunis. Les gens de ce genre étaient persuadés que le monde était à leur disposition. La vérité devait être à leur service, toute remise en question était impossible et le simple fait d’avoir à se défendre les horrifiait.


      Quant à Gracie, elle commençait à comprendre que Harrison était pareil : il avait décidé depuis longtemps qu’elle n’était pas digne de confiance et ne servait que ses propres intérêts. Et, en dépit de tout ce qu’ils avaient partagé, il était revenu à son ancienne opinion d’elle dès la première occasion. Si ses sentiments pour elle avaient été ne serait-ce qu’une fraction de ce qu’elle éprouvait pour lui, il n’aurait jamais pu la soupçonner comme il le faisait maintenant. Il aurait eu foi en elle parce qu’il aurait compris qui elle était vraiment. Au lieu de cela, lorsqu’un autre membre de son élite affirmait que Gracie Sumner était une menteuse, il prenait ce jugement comme argent comptant.


      — Tu ne me crois pas, n’est-ce pas ? reprit-elle.


      De nouveau, Harrison portait ce masque qui dissimulait ses sentiments. Ce qui aurait probablement dû lui faire comprendre tout ce qu’elle avait besoin de savoir. S’il ne pouvait pas accepter l’idée qu’elle disait la vérité… si ces quelques derniers jours n’avaient pas changé l’opinion qu’il avait d’elle à l’origine…


      Si cette nuit passée ne signifiait rien pour lui…


      Il poussa un soupir las.


      — J’ignore ce que je dois croire.


      — Tu choisis donc de croire un détective privé qui ne détient qu’une partie des informations plutôt que moi. Tu préfères croire Wilson Braun, un homme que tu n’as jamais rencontré, plutôt que moi.


      — Je n’ai pas dit cela, protesta-t-il.


      Elle prit une profonde inspiration, avant de répondre :


      — Si, c’est exactement ce que tu as sous-entendu.


      Comment avait-elle pu s’imaginer qu’il changerait ? Comment avait-elle pu croire qu’elle était en train de tomber amoureuse de lui ? Un homme en qui elle ne pouvait pas avoir confiance ? Qui ne pensait qu’à lui-même ?


      Elle carra les épaules et crispa les mâchoires.


      — Tu ferais mieux de t’en aller, dit-elle d’une voix tendue.


      — Mais…


      — Tout de suite, Harrison.


      A contrecœur, il rassembla ses vêtements et se retira dans la salle de bains pour se changer. Lorsqu’il réapparut, sa chemise de smoking blanche pendait, déboutonnée, sur son pantalon noir, et le reste de ses affaires était roulé en boule dans ses mains. Gracie n’avait pas bougé, raide de douleur, les bras serrés contre ses flancs. Jamais elle n’avait eu aussi froid de toute sa vie. Lorsque Harrison, en route vers la porte, s’arrêta à sa hauteur, visiblement tenté de poursuivre cette discussion, elle se contenta de lui indiquer la sortie d’un geste avant de lui tourner le dos.


      Lorsqu’elle l’entendit faire jouer la serrure, elle lança un regard par-dessus son épaule :


      — Harrison ?


      Il fit demi-tour et la scruta en silence.


      — Je vais demander à M. Tarrant de m’envoyer les documents de transfert de propriété des résidences de ta mère à Seattle, lui dit-elle. Je les lui renverrai signés dès que possible. Je suppose que cela ne dérangera pas Vivian de me faire expédier mes affaires par colis. Je n’ai aucune raison de retourner à New York. Ni de rester à Cincinnati.


      Il demeura un instant immobile sur le seuil, puis hocha la tête et sortit, refermant doucement la porte derrière lui. C’est seulement alors que Gracie se permit de se laisser tomber dans le fauteuil qu’il venait de libérer, et de pleurer toutes les larmes de son corps.


      *  *  *


      En rentrant dans sa propre chambre, Harrison nageait en pleine confusion, et il se demandait s’il ne venait pas de détruire la chose la plus merveilleuse qui lui soit jamais arrivée dans toute sa vie.


      Non, décida-t-il aussitôt. Il n’y avait rien à détruire. Gracie et lui avaient seulement partagé une fabuleuse nuit de sexe. Et Harrison avait été particulièrement gâté par la vie. Il était riche, et son parcours professionnel était un succès. Que pourrait-il rêver de mieux ?


      Aujourd’hui, son détective privé lui faisait part d’informations susceptibles de prouver que Gracie Sumner était réellement une aventurière prédatrice. Ce qu’il avait soupçonné dès le début. Cela, c’était une très bonne nouvelle.


      Alors, pourquoi n’en éprouvait-il aucune joie ? Pourquoi ressentait-il ce terrible malaise ?


      La réponse lui apparut aussitôt, mais elle ne lui fit pas très plaisir : parce que, tout au fond de lui-même, il n’était toujours pas convaincu que Gracie soit une voleuse. Peut-être avait-il sauté à des conclusions trop hâtives.


      Harrison jeta ses vêtements en vrac sur le lit et se laissa tomber sur le bord du matelas. Puis, il sortit son smartphone, et lança une recherche en ligne avec les mots : « Devon Braun, Cincinnati ».


      Il se connecta d’abord sur ses comptes Twitter et Facebook, où il vit des photos d’un type assez banal, un peu plus favorisé que la moyenne sur le plan physique, qui s’intéressait surtout aux sports et à un groupe de rock que Harrison détestait. Aucune référence négative. Un individu on ne peut plus ordinaire, qui avait juste eu la chance de naître dans une famille fortunée.


      En poursuivant ses recherches, il tomba sur un site appelé « La rumeur de la rue », un blog qui couvrait les affaires criminelles à Cincinnati, écrit par un résident de la ville sans aucun lien officiel avec la police. L’auteur y déclarait sans ambages que sa spécialité était les ragots et les scandales. Bref, pas réellement un site méritant une confiance aveugle.


      Mais son contenu était tout de même assez intéressant.


      L’article, vieux de plus d’un an, rapportait des accusations de viol portées contre un membre d’une éminente famille de la région. Selon le blogueur, l’auteur présumé de ces faits avait déjà été mis en cause par le passé dans une affaire d’agression sexuelle avec violences, mais les charges avaient été abandonnées. Aucune des deux victimes n’était identifiée, pas plus que l’agresseur. Alors pourquoi ce blog était-il apparu au cours d’une recherche sur Devon Braun ?


      Peut-être parce que son auteur avait caché son nom dans les mots clés afin que l’article continue d’apparaître dans toutes les recherches sur Devon, tout en évitant les foudres de l’influent et puissant Wilson Braun ?


      Si c’était le cas, si Devon Braun avait commis ces horreurs et que ces affaires avaient été étouffées, un criminel rôdait en liberté à Cincinnati, ce n’était guère rassurant. Plus effrayante encore était l’idée que Gracie lui avait toujours dit la vérité depuis le début, et qu’elle était réellement la meilleure chose qui lui soit arrivée de toute sa vie.


      Mais, le plus terrifiant, c’était l’hypothèse qu’en ne faisant pas confiance à Gracie il avait peut-être détruit la chance unique qui lui était offerte avec elle. Et ce, irrémédiablement.


      *  *  *


      Ce sentiment ne fit qu’empirer à son retour chez lui, à Manhattan, avec les cartons qu’il avait rapportés du box de location. Cabossés par le voyage, portant de nombreuses annotations de différentes couleurs — celles de son père, celles de Gracie et les siennes —, ces vieux cartons semblaient totalement déplacés dans la chambre de son luxueux appartement, avec son mur de verre offrant une vue spectaculaire des lumières de la ville, ses meubles d’un design épuré et son décor monochrome à la teinte taupe. Ces reliques du passé ne correspondaient ni à ses goûts ni à l’homme dont il se souvenait, qui avait été son père. Ils faisaient penser à Gracie, originale, à son style un peu décalé, coloré, unique. Ces cartons avaient l’air d’appartenir à une personne qui avait passé sa vie… à la vivre pleinement. Et ils contrastaient avec ce décor d’appartement-témoin de grand standing, où personne ne semblait habiter, du moins aucun individu doté d’une existence qui lui soit propre.


      Etait-ce là l’image qu’il projetait de lui-même ? Un homme qui n’avait jamais réellement vécu ? Bien sûr, il passait la plupart de ses journées — voire de ses soirées — dans son bureau ou dans celui de quelqu’un d’autre. Et, il devait aussi l’admettre, presque toutes ses fréquentations avaient un lien avec son travail. Mais, tout cela, c’était ce qu’une personne devait faire pour se bâtir une brillante carrière. Tout ce que Harrison demandait à son appartement, c’était qu’il ait l’air d’appartenir à un homme riche, un homme qui avait réussi. Car c’était l’image qu’il avait toujours voulu donner de lui-même. Et son cadre de vie reflétait ce désir.


      Pourquoi éprouvait-il tout à coup ce sentiment de profonde inutilité ? Pourquoi se sentait-il soudain pauvre entre les pauvres ?


      Les cartons attendraient, décida-t-il. Hélas, il n’y avait pas assez de place pour eux dans les placards, alors il les repoussa dans un coin de sa chambre, où ils seraient — du moins en partie — hors de vue. Mais, étrangement, il ne pouvait empêcher son regard d’y revenir sans cesse.


      Il était temps de se remettre au travail, résolut-il. Il avait encore énormément à faire avant de retourner au bureau le lendemain.


      Harrison se prépara du café, entra dans son bureau et consulta ses mails. Il rouvrit celui de son détective privé et entreprit d’y répondre. Mais, au lieu de réclamer des informations supplémentaires sur Gracie, il lui ordonna de lancer une enquête approfondie au sujet de Devon et de Wilson Braun. Et, avant d’envoyer son message, il ajouta la mention :


      

        

          Urgent et confidentiel.


        


      


      *  *  *


      Le résultat de cette requête ne lui parvint que deux semaines plus tard, un mardi soir à 20 h 12 — soit treize jours, huit heures et trente-sept minutes après avoir traité Gracie de menteuse à Cincinnati.


      Cela ne voulait pas dire qu’il avait compté les minutes de leur séparation, bien sûr.


      Ni qu’il avait repassé mille fois dans sa mémoire chaque minute de ce temps qu’ils avaient passé ensemble — le sourire timide de Gracie, ce premier jour dans la bibliothèque, le vent qui jouait avec ses cheveux durant leur petit déjeuner, le soutien enthousiaste qu’elle manifestait à l’équipe des Rockets. Ou leur chaste, mais inoubliable baiser au Moondrop Ballroom. Ni qu’avec chaque jour qui passait il était plus convaincu qu’avec elle il avait trouvé quelque chose qu’il ne retrouverait jamais avec une autre, et qu’il avait détruit toutes ses chances pour toujours.


      Car, avant même d’avoir envoyé sa requête à son détective privé, Harrison était déjà convaincu au plus profond de lui-même qu’il avait mal jugé Gracie et n’aurait jamais dû l’accuser de mentir. Et surtout pas après la nuit qu’ils avaient partagée. Il s’était retrouvé à tel point surpris — et pour tout dire épouvanté — par la force de sa réaction envers elle qu’il avait cherché la sortie la plus facile et rapide. Le rapport de son détective privé lui avait fourni une parfaite excuse pour reprendre ses distances avec elle. Reprendre ses distances ? Quel euphémisme ! Il l’avait renvoyée à l’autre bout de la planète.


      Puis, il commença à redouter que rien de ce qu’il pourrait dire ou faire ne puisse réparer le mal qu’il avait fait. Que, même s’il essayait, Gracie ne puisse jamais lui pardonner, ou le reprendre. Qu’il ne soit condamné à passer le reste de sa vie à se rappeler combien ils auraient pu être heureux ensemble. Combien il aurait pu être heureux. Si seulement il ne s’était pas laissé aller à des conclusions aussi hâtives que stupides qui avaient tout gâché.


      Malgré cela, Harrison afficha le nouveau message de son enquêteur. Et il comprit aussitôt qu’il s’était conduit comme un imbécile de classe internationale. Car tout ce que Gracie lui avait dit au sujet de Devon Braun était vrai. Absolument tout. L’agression contre son amie, le rapport de police, les pots-de-vin que Wilson Braun avait distribués pour étouffer l’affaire. Et le refus de Gracie d’accepter l’argent qu’il lui offrait.


      Harrison alla chercher un couteau dans la cuisine et retourna dans sa chambre. Il tira une chaise dans le coin où il avait entassé les cartons de Cincinnati et coupa le ruban adhésif de l’un d’eux pour l’ouvrir. Soudain, sans savoir pourquoi, il avait besoin d’examiner les affaires de son père. Peut-être parce qu’elles représentaient le dernier lien qui le rattachait à Gracie et qu’il avait envie de toucher des objets qu’elle avait elle aussi manipulés.


      Les cinq journaux intimes de sa grand-mère étaient rangés sur le dessus. Elle avait écrit la première page le jour où son grand-père lui avait demandé de l’épouser, et la dernière le jour où elle avait abandonné sa famille à Cincinnati. Ce jour-là, dans l’air brûlant de ce box de location, Harrison avait déjà parcouru les deux premiers cahiers. Il ouvrit donc le troisième, et le feuilleta en vérifiant les dates en haut de chaque page. C’est entre les deux derniers feuillets, à la toute fin, qu’il trouva une enveloppe.


      Il n’y avait aucune inscription à l’extérieur, et son rabat n’était pas collé. Mais, quand il déplia son contenu, il découvrit une lettre écrite par son père deux ans avant sa mort.


      « Chère Vivian »…


      Harrison interrompit sa lecture. Il aurait été plus correct de remettre cette lettre à sa mère. Mais il n’était même pas certain qu’elle ait envie d’en connaître le contenu. En tout cas, mieux valait la laisser elle-même en décider. Ce qui ne l’empêchait pas d’en parcourir quelques lignes, pour s’assurer qu’elle ne rendrait pas sa mère encore plus malheureuse en lui rappelant le comportement passé de son mari.


      « Chère Vivian,


      J’espère que Harrison et toi allez bien. »


      Oui, bien sûr, songea-t-il. Son père était sorti de leur vie depuis plus de dix ans, et ils ignoraient totalement pourquoi il était parti, ou même s’ils le reverraient un jour. Pourquoi ne seraient-ils pas ravis de leur sort ? Harrison s’obligea tout de même à continuer sa lecture :


      « Je suppose que c’est une idée ridicule. Comment pourriez-vous “aller bien” vu la situation dans laquelle je vous ai plongés ? Tout d’abord, j’aimerais vous en demander pardon. Ensuite, si vous le voulez bien, je vais essayer de vous expliquer pourquoi j’ai agi ainsi. »


      Harrison n’avait jamais entendu son père s’excuser de quoi que ce soit. Lorsqu’il lui arrivait de se tromper, Harrison Sage Jr avait toujours une justification toute prête pour son erreur.


      Harrison poursuivit sa lecture. Et il apprit beaucoup de choses qu’il ignorait.


      C’était une très longue lettre, et son père y faisait un récit détaillé de ce qu’avait été sa vie depuis qu’il avait quitté New York, ainsi que des raisons qui avaient motivé son départ. Il écrivait qu’il avait commencé à avoir le sentiment de s’être perdu en chemin. Qu’il ne restait plus rien en lui du petit garçon qui rêvait de devenir joueur de base-ball professionnel. Il expliquait qu’en arrivant à New York, encore adolescent, sa seule intention avait été de gagner un salaire qui lui permettrait de nourrir la famille qu’il espérait fonder un jour. Puis, il avait commencé à se faire beaucoup d’argent, et il avait cédé à l’ivresse de la fortune. Il avait désiré en avoir davantage. Toujours davantage. Il racontait que ce besoin était devenu une addiction motivant chacune de ses décisions et éclipsant tout le reste.


      Il avait jugé que la seule façon de se guérir de cette addiction était de s’éloigner de la tentation. A l’origine, il n’avait pas eu l’intention de quitter définitivement New York — ni sa famille. Mais les semaines avaient passé, s’étaient transformées en mois, puis en années, et il lui était devenu de plus en plus difficile de croire que ses proches lui pardonneraient. Avec le temps, il était parvenu à la conclusion qu’il était trop tard pour même essayer. Son épouse et son fils ne voudraient plus de lui. Il savait, à l’époque, que Harrison avait créé sa propre entreprise, qui connaissait un vif succès, et qu’il gagnait déjà plus d’argent que lui à son âge, ce qui signifiait qu’il était parfaitement en mesure de s’occuper de lui-même et de sa mère. Ni l’un ni l’autre ne pouvait avoir besoin — ou désirer — qu’il réapparaisse dans leur vie après tout ce temps.


      C’était la raison pour laquelle il avait décidé de léguer sa fortune à Gracie. Il était convaincu que ni Vivian ni son fils n’accepteraient son argent après qu’il les eut abandonnés. Il savait aussi que Gracie distribuerait sa fortune à des œuvres charitables mais, plus important encore, il était sûr qu’elle en donnerait une part généreuse à ses proches. A ses yeux, c’était la seule façon qui lui restait de s’assurer qu’ils accepteraient une partie de son héritage. Que cet argent provienne de quelqu’un d’autre. Quelqu’un comme Gracie, l’être le plus gentil, honnête et généreux qu’il ait jamais rencontré. Et, d’ailleurs…


      La lettre s’arrêtait là, sur une phrase inachevée, suggérant que son père avait eu l’intention d’en écrire davantage. Pour quelle raison n’avait-il pas terminé cette lettre ? Et, surtout, pourquoi ne l’avait-il jamais postée ?


      La réponse à ces deux questions était évidente dans son contenu. Son père avait été persuadé que Vivian et lui ne voulaient plus rien avoir à faire avec lui. Qu’il ne pourrait jamais réparer le mal qu’il avait fait, et qu’il ne servait à rien d’essayer.


      C’était un raisonnement totalement insensé ; Harrison et sa mère auraient accueilli avec joie son retour dans leur vie. Il aurait peut-être fallu du temps pour guérir toutes les blessures, mais Harry aurait pu au moins tenter de le faire. Il n’était jamais trop tard pour demander pardon — ou pour l’obtenir. Jamais trop tard pour réparer ses torts. Jamais trop tard pour repartir de zéro.


      Harrison comprit soudain que ce que son père écrivait dans sa lettre reflétait parfaitement ce qu’il avait commencé à redouter avec Gracie. Harry avait été tellement certain d’avoir irrémédiablement gâché sa relation avec les gens qu’il aimait qu’il n’avait jamais essayé de la réparer, et il avait fini ses jours dans une solitude totale, loin de sa famille, à cause de cela.


      Gracie avait raison. Harrison avait beaucoup de traits communs avec son père. La question était : avait-il envie de vivre comme lui ?
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      Gracie signa le dernier de la douzaine de chèques disposés devant elle.


      — Voilà qui devrait suffire, fit-elle en reposant son stylo. En tout cas pour aujourd’hui.


      Cassandra Nelson, la conseillère financière que Gracie avait engagée pour l’aider à distribuer la fortune de Harry, répondit par un sourire. Avec ses cheveux argentés toujours parfaitement coiffés et ses tailleurs très chics, elle ressemblait beaucoup à Vivian Sage, aux yeux de Gracie. D’ailleurs, cette dernière portait elle aussi un nouveau tailleur. Nouveau pour elle, car elle l’avait trouvé dans une boutique de vêtements vintage. C’était un Givenchy original d’une délicate teinte lavande, pas une copie. Il datait des années 1950, et c’était l’une des rares folies qu’elle s’était permises avec l’argent de Harry.


      Elle était revenue à Seattle depuis presque un mois et n’avait aucune nouvelle de Harrison. Vivian lui avait renvoyé ses effets, accompagnés d’une lettre pour la remercier d’avoir fait transférer à son nom les actes de propriété de ses deux résidences ainsi qu’une part généreuse de la succession de Harry. Elle concluait par une invitation :


      « Nous serions heureux que vous nous rendiez visite lors de votre prochain passage à New York. »


      Nous, songea Gracie. L’utilisation de ce « nous » incluait Harrison, mais elle était quasiment sûre qu’il n’avait eu aucun rôle dans cette aimable invitation. Vivian était simplement courtoise. Elle ignorait de toute évidence que son fils s’accrochait encore à l’idée que Gracie était une intrigante, même si elle avait déjà distribué une bonne partie de la fortune de Harry. Il était tout à fait naturel que Vivian ait inclus Harrison dans son invitation. Et tout aussi normal que Gracie la décline avec politesse.


      Même si elle pensait encore à lui chaque jour, même si ses sentiments à son égard n’avaient pas changé.


      — La philanthropie est un travail épuisant, fit remarquer Cassandra, interrompant ses réflexions. Les gens croient qu’il s’agit seulement de distribuer des sommes d’argent, mais ils n’imaginent pas la quantité de paperasse que cela nécessite. Surtout lorsqu’il s’agit d’une succession aussi importante que celle de M. Sage.


      — Oui c’est vrai, convint Gracie. Je le découvre davantage chaque jour.


      Et, la réalité, c’était qu’elle avait beaucoup appris. Pas seulement au sujet de l’argent et de son bon usage, mais aussi des gens et de leur comportement envers ceux qui détenaient une telle fortune. Au cours des trois dernières semaines, elle avait reçu suffisamment d’invitations à des événements mondains pour occuper une armée de milliardaires. De son côté, elle avait déjà fait bon usage de trois des milliards qu’elle avait touchés pour une variété de causes, allant de dotations à des universités au sauvetage de petites épiceries de quartier au bord de la faillite.


      — Et maintenant, reprit Cassandra, êtes-vous enfin prête à parler de votre propre avenir ? S’il vous plaît ?


      Depuis le jour où Gracie avait passé la porte de son bureau, Cassandra n’avait cessé de la harceler pour qu’elle décide de la part de la fortune de Harry qu’elle garderait pour être à l’abri du besoin pour le restant de ses jours. Mais Gracie avait toujours repoussé ce moment à plus tard. Elle désirait, naturellement, ne manquer de rien dans sa vie, mais elle n’était pas sûre que l’idée que se faisait Cassandra des besoins essentiels soit exactement la même que la sienne.


      Cassandra pensait d’abord aux besoins matériels de Gracie, tandis que Gracie attachait plus d’importance à des notions moins concrètes. Des besoins personnels. Des besoins émotionnels. Aucune fortune au monde ne pouvait garantir ces derniers. Pour le moment, celle de Harry ne lui avait pas vraiment apporté le bonheur. En fait, c’était plutôt le contraire. Elle garderait pour elle une partie de cet argent, bien sûr — après tout, Harry avait insisté pour qu’elle l’accepte —, mais décider d’une somme spécifique était une question à laquelle elle préférait ne pas penser. Pas tout de suite.


      Avant que la fortune de Harry ne lui tombe du ciel, tout ce que Gracie avait espéré de la vie, c’était un travail agréable, des amis autour d’elle, un logement décent et un homme qui l’aimerait jusqu’à la fin des temps, et qu’elle aimerait de la même façon. Cela aurait suffi à son bonheur.


      Mais, aujourd’hui, l’horizon de son avenir n’était plus qu’incertitude. Elle se répétait qu’elle devait avoir un but, mais elle ne savait plus lequel. Ni avec qui faire ce chemin. Etait-elle condamnée à la solitude ?


      Elle réprima un soupir.


      — Cassandra, je vous promets d’en discuter avec vous avant la fin de cette affaire, répondit-elle. D’accord ?


      Elles convinrent de la date et l’heure de leur prochaine réunion, puis Gracie sortit… sans destination précise. Où pouvait-elle aller ? Comme la générosité de Harry lui avait donné les moyens de retourner à l’université à plein temps, elle avait quitté son petit boulot au Café Destiné, ce qui lui permettrait d’obtenir son diplôme en décembre. Sa recherche d’emploi pouvait bien attendre jusque-là. Entre-temps, il restait encore presque un été entier à traverser, et très peu de perspectives pour occuper ces longues semaines.


      Depuis son retour à Seattle, elle avait passé quasiment toutes ses journées à se renseigner sur Internet en quête de bonnes causes à aider avec l’argent de Harry, à lire et à regarder des séries britanniques à la télévision. Peut-être devrait-elle s’acheter une voiture…


      Au bout du compte, elle décida de retourner à son appartement pour regarder le dernier épisode de sa série préférée sur le câble. Elle récupéra son courrier dans sa boîte aux lettres et monta l’escalier en le lisant. C’est parce qu’elle avait le nez dans les enveloppes que, parvenue à son étage, elle ne remarqua l’homme planté devant sa porte que lorsqu’il la retint par les épaules pour l’empêcher de lui rentrer dedans. Elle recula d’un bond à ce contact, tout son corps soudain en alerte. Harrison réagit aussi vite qu’elle, levant ses mains en un geste conciliant.


      — Je te demande pardon, s’excusa-t-il, d’un ton qui suggérait des regrets bien plus importants que le simple fait de l’avoir surprise.


      Gracie avait si souvent pensé à lui qu’elle eut l’impression d’avoir suscité cette apparition devant elle par la seule force de sa volonté. Elle l’avait désiré si fort que son vœu s’était réalisé. Malgré les circonstances de leur rupture, il lui avait été impossible de rester en colère contre lui. Harrison Sage III était un produit du milieu où il avait grandi, un monde de vastes fortunes et de sentiments étriqués, où les gens n’étaient les uns pour les autres que des opportunités ou des marchandises, et pas des êtres humains. Cette idée l’attristait. Pas seulement à cause de la façon dont leur relation s’était terminée, mais parce que Harrison ne pouvait vivre que dans ce monde-là, et qu’il semblait ignorer comment le quitter.


      — Que fais-tu ici ? s’enquit-elle.


      Il ne répondit pas tout de suite, se contentant de l’examiner de la tête aux pieds comme s’il cherchait à se rafraîchir la mémoire.


      — Tu t’es coupé les cheveux, lâcha-t-il soudain, après un instant de silence.


      — Un peu, acquiesça-t-elle en portant sa main à sa coiffure en un geste machinal. Juste les pointes.


      — Cela te va très bien.


      — Merci.


      Elle l’examina attentivement à son tour, et remarqua quelques changements, chez lui aussi. Son jean noir de créateur et sa chemise en oxford d’un blanc immaculé étaient peut-être les mêmes, mais, dans ses yeux, elle lisait une fatigue qu’elle n’y avait jamais vue auparavant. Ainsi qu’une incertitude évidente dans son expression. Or, depuis qu’elle avait fait sa connaissance, Harrison Sage avait été hostile, soupçonneux, adorable, charmeur… mais elle ne l’avait jamais vu en proie au doute. En le découvrant dans cet état, elle ressentait…


      A vrai dire, son attitude hésitante renforçait sa confiance en elle.


      — Alors… que fais-tu ici ? insista-t-elle.


      — J’ai fait transporter à New York les dernières affaires de mon père.


      C’était une bonne chose, songea Gracie, mais elle doutait qu’il soit venu jusqu’à Seattle pour lui annoncer cette nouvelle.


      — En fait, quand j’ai rangé ces cartons dans le grenier de ma mère, reprit-il aussitôt, je me suis dit qu’il y avait peut-être quelque chose parmi ces souvenirs que tu aimerais conserver pour toi. Je sais que tu n’as jamais rien demandé, mais…


      Quelle satisfaction de l’entendre enfin reconnaître ce dont il aurait toujours dû être conscient, à savoir qu’elle n’avait jamais rien demandé. Ni du contenu du box de location ni de l’héritage de Harry. Et elle n’avait jamais rien demandé à Harrison, quand bien même il aurait été gentil de sa part de lui donner un petit quelque chose — comme, par exemple, sa confiance, son appréciation… ou son amour.


      — J’ai pensé que tu aurais envie de garder un souvenir de lui, ajouta-t-il. Quelque chose qui te rappelle cette époque.


      — Merci, mais je n’ai pas besoin de souvenirs matériels. Mes meilleurs souvenirs de Harry, je les conserve dans ma mémoire.


      — Tu n’as jamais rien attendu de lui, n’est-ce pas ?


      — Seulement son amitié, répliqua-t-elle. Mais j’apprécie que tu le reconnaisses enfin.


      Il n’eut rien à répondre à cela. Le silence s’éternisa jusqu’à ce que Gracie le rompe.


      — Que fais-tu ici, Harrison ? redemanda-t-elle d’un ton las.


      — Je suis venu pour être avec toi, murmura-t-il, son regard rivé au sien. Si tu veux bien de moi.


      Elle ressentit le même délicieux frisson qui l’avait parcourue tout entière à la soirée des Dewitt lorsque Harrison avait déclaré au majordome qu’elle était avec lui. Parce que, cette fois-ci, sa façon de l’exprimer était encore plus intime, plus lourde de sens. Toutefois, elle se garda bien de répondre. Elle n’était pas plus avec lui aujourd’hui qu’elle ne l’avait été ce fameux soir.


      Devant son silence, il afficha soudain un air encore plus fatigué, encore plus incertain. Et plus angoissé.


      — Gracie, dit-il enfin, je suis désolé pour ce qui s’est passé à Cincinnati.


      Ces mots la surprirent. Même s’il était là, devant elle, et qu’il venait de parcourir plus de trois mille kilomètres pour lui présenter ses excuses, elle fut étonnée qu’il ne cherche pas à se défiler ou à adopter une attitude de défi. Mais, bien sûr, il ne lui demandait peut-être pas pardon pour leur dernière conversation. Beaucoup de choses s’étaient produites à Cincinnati durant leur séjour. Il regrettait peut-être d’avoir dansé ensemble ce merveilleux tango. Ou peut-être d’avoir fait l’amour avec elle.


      — J’ai honte d’avoir douté de toi, ajouta-t-il.


      Ah, songea-t-elle. Cela, au moins, c’était un bon début.


      — Je suis désolé d’avoir pensé… d’avoir pu croire que tu étais une… une…


      — Une vile intrigante manipulatrice, une aventurière à deux sous ? suggéra-t-elle, se souvenant de leur première rencontre.


      — Oui, répondit-il d’un air embarrassé. C’est exactement cela. Je suis sincèrement navré de m’être conduit comme le dernier des imbéciles. D’avoir tiré des conclusions trop hâtives du rapport incomplet de ce détective privé. Je n’aurais même pas dû le lire, surtout après que nous avons…


      Le reste de sa phrase mourut sur ses lèvres, mais Gracie n’avait pas besoin de l’entendre pour comprendre parfaitement ce à quoi il faisait allusion. Il n’aurait pas dû ouvrir ce fameux rapport après leur nuit d’amour. Après tout ce qu’ils avaient partagé cette nuit-là. Il aurait dû lui faire confiance. Tout cela était vrai, bien sûr, mais il l’avait bel et bien fait, et il était tout aussi vrai qu’il n’avait pas confiance en elle. C’était gentil à lui d’être venu lui présenter ses excuses, mais…


      — Mais tu as douté de moi, dit-elle. Même après…


      Gracie s’interrompit, incapable de trouver les mots pour décrire son état d’esprit après cet incident.


      — Et tu t’es conduit comme le dernier des idiots, c’est vrai, finit-elle par conclure.


      — Je le sais. Je suis désolé.


      Elle n’avait pas envie de le faire ramper à ses pieds — enfin, peut-être un petit peu, mais elle s’y refusait. C’était une chose que les gens faisaient dans son monde à lui, pas dans le sien. Alors, elle se contenta de répondre :


      — D’accord. J’accepte tes excuses. Merci.


      — Vraiment ? s’étonna-t-il, visiblement abasourdi par cette soudaine capitulation. Tu me pardonnes ?


      Elle prit une profonde inspiration. Lui avait-elle pardonné ? C’était une question délicate. Même si elle n’avait cessé de penser à lui depuis un mois, l’idée de lui pardonner ne lui était jamais venue à l’esprit. Puis, elle en comprit la raison : c’était parce qu’elle l’avait déjà fait. Elle aurait été incapable de dire à quel moment cela s’était produit, ou pourquoi. Peut-être parce qu’elle n’était pas une personne rancunière. Personne n’était parfait, elle le savait. Les imperfections faisaient partie de la nature humaine.


      — Oui, déclara-t-elle. Je te pardonne.


      Mais cela ne signifiait pas que tous leurs problèmes étaient oubliés. Juste qu’elle était prête à écouter ce qu’il avait à dire. Alors, elle lui reposa la question :


      — Pourquoi es-tu ici, Harrison ? Si ton intention était seulement de me présenter des excuses, tu aurais pu m’envoyer un texto depuis New York, et t’économiser le prix d’un billet d’avion. Après tout, je sais que l’argent est très important, pour toi.


      — Gracie, ce n’est pas cela, assura-t-il, accusant visiblement le coup de sa dernière remarque. C’est seulement… écoute, pouvons-nous parler un instant ? A l’intérieur ? Puis-je entrer ?


      Elle-même ne voyait pas l’utilité pour l’un ou l’autre d’ajouter quoi que ce soit. Mais il avait pris la peine de se déplacer jusqu’ici à grands frais, elle se devait au moins d’écouter ce qu’il avait à lui dire.


      — D’accord, répondit-elle.


      Elle fit jouer la clé dans la serrure et entra la première, lui faisant signe de la suivre à l’intérieur. Il se précipita derrière elle comme s’il avait craint qu’elle ne lui claque la porte au nez, et elle l’invita à s’asseoir.


      Le souvenir de leur première rencontre, à Long Island, remonta dans sa mémoire et elle fut frappée par le contraste entre leurs deux mondes. Par sa fenêtre, ce n’était pas l’océan que l’on voyait, mais l’immeuble de l’autre côté de la rue. La bibliothèque des Sage avait été remplie de coûteuses éditions originales, alors que ses étagères croulaient sous les livres de poche aux pages écornées par de nombreuses lectures. Ici, pas de vastes sofas de cuir. Son petit canapé et son unique fauteuil étaient recouverts de chintz à motifs floraux depuis longtemps passé de mode. Sa table basse était une malle de cabine datant de l’époque des grands paquebots, et le vieux parquet de chêne était seulement protégé par un petit tapis de polyester doublé de caoutchouc.


      Harrison prit place sur le sofa, se serrant près du bord dans l’espoir évident qu’elle s’installe à côté de lui. Gracie choisit délibérément de s’asseoir dans le fauteuil. L’expression qu’il afficha lui prouva qu’il avait compris sa décision et l’acceptait avec résignation, du moins pour le moment. Mais, même si c’était lui qui avait insisté pour qu’ils aient une conversation, il demeura silencieux.


      — Alors, de quoi souhaites-tu que nous parlions ? s’enquit-elle.


      Il lui lança un regard qui suggérait qu’elle devrait déjà l’avoir deviné. Et, bien entendu, c’était le cas. Mais elle n’avait pas l’intention de lui faciliter la tâche.


      — Oh ! je ne sais pas, répondit-il de son air nonchalant qui la désarmait. Peut-être des derniers événements au Moyen-Orient ? Ou peut-être des applications pratiques de la trigonométrie ? Et si nous parlions de ces horribles musiques que les jeunes adorent, de nos jours ?


      Et voilà, il essayait bel et bien de la faire rire et de la charmer, comme ce tout premier jour dans la bibliothèque. Elle devait absolument l’arrêter avant de succomber comme cette fois-là.


      — Parlons de trigonométrie, alors, répondit-elle d’un ton léger. Au moins, c’est un sujet sérieux.


      — D’accord. Mais, pour commencer, j’aimerais que nous parlions de nous.


      De nouveau, il avait choisi d’aller droit au but. Comment était-elle censée garder ses distances s’il s’adressait directement à son cœur ?


      — Il n’y a pas de nous, répliqua-t-elle.


      — C’était pourtant le cas, lui rappela-t-il. Avant que je n’aie tout gâché.


      Elle ne s’était pas préparée à ce qu’il aborde ce sujet aussi rapidement ni avec une telle candeur. Elle ne répondit pas, le regard rivé au sien, l’invitant silencieusement à continuer.


      — D’abord, deux petites choses. Pour commencer, dès mon retour à New York, j’ai chargé mon détective privé de se renseigner au sujet de Devon et de Wilson Braun.


      — Parce que tu ne me croyais toujours pas, lança-t-elle.


      — C’était ce que je m’étais dit, à Cincinnati, mais, avant même d’avoir quitté ta chambre d’hôtel, je savais déjà que j’avais eu tort de ne pas te faire confiance. J’étais juste trop borné et stupide pour l’avouer, à toi ou à moi-même, mais nous reviendrons sur ce point. Si j’ai demandé à mon détective de mener une enquête concernant les Braun, c’était parce que je tenais à m’assurer que ces deux-là récolteraient ce qu’ils avaient mérité. Et ils n’y échapperont pas, je te le promets, car ils sont encore pires que tu ne l’avais imaginé. Mon détective a rassemblé suffisamment de preuves contre Devon et son père pour leur causer une montagne d’ennuis durant très longtemps. Avec la justice, avec leurs amis, avec leurs activités professionnelles, la totale. Ces deux-là vont vivre le reste de leur misérable existence dans la disgrâce, le déshonneur, et très probablement derrière les barreaux d’une prison. J’ai donné l’ordre que ces informations soient transmises à qui de droit.


      Gracie ne put réprimer une exclamation, autant de surprise que de joie.


      — Oh ! Merci, Harrison.


      — Et, à présent, poursuivit-il, si nous parlions de ce fameux matin, à Cincinnati ?


      — Celui où tu m’as traitée de menteuse ? ne put-elle s’empêcher de remarquer.


      Il parut sur le point de protester mais, comprenant peut-être que c’était inutile, il y renonça.


      — Il y a une chose que tu dois savoir à mon sujet, Gracie, dit-il sans la quitter du regard.


      — Laquelle ?


      — Je n’ai jamais connu aucune femme comme toi, affirma-t-il aussitôt avec conviction.


      — Mais je suis quelqu’un d’ordinaire ! s’exclama-t-elle, surprise par ce commentaire. Il y a des millions de femmes comme moi.


      — Premièrement, non, ce n’est pas vrai, il n’existe personne comme toi. Et deuxièmement, enchaîna-t-il avant qu’elle n’ait le temps d’émettre une objection, avant de te connaître, j’avais toujours cru que tout le monde était comme moi. Parce que tous les gens que je rencontrais étaient vraiment comme moi : des individus égoïstes, avides, pour qui chaque nouvelle opportunité, chaque rencontre, chaque expérience ne conduisait qu’à une seule question : « Qu’est-ce que cela peut me rapporter ? » Je n’avais aucune raison d’imaginer que tu ne serais pas comme ça. Il ne m’était jamais venu à l’esprit qu’il pouvait exister en ce monde des personnes désireuses d’aider les autres, de faire la différence. Des gens comme toi et mon père, à la fin. L’altruisme était un concept étranger pour moi. Je trouvais logique que tu essaies de spolier notre famille, mais je ne pouvais pas croire que vous puissiez vouloir tous les deux distribuer une telle fortune à des inconnus dans le besoin.


      Gracie se rappela que Harry avait inculqué à son fils que l’argent était plus important que tout le reste, et que l’école qu’il avait fréquentée durant treize ans professait aussi que la réussite financière comptait plus que tout. Les leçons apprises dès le plus jeune âge laissaient des traces profondes, elle le savait. Et les gens devaient ensuite vivre avec les conséquences de ces choix. Lorsqu’on enseignait à un enfant que l’argent a plus de valeur que le bonheur, il n’y avait rien d’étonnant à ce qu’il applique cette recette dans sa vie d’adulte.


      — C’est pourquoi, poursuivit Harrison, lorsque tu m’as déclaré que tu allais distribuer l’argent de mon père, je ne t’ai pas crue. Pour moi, cela n’avait aucun sens. En tout cas, pas avant notre voyage à Cincinnati et que j’aie vu de mes propres yeux combien il avait compté dans la vie de tous ces gens. C’est alors que j’ai commencé à comprendre qu’il ait éprouvé le besoin de rendre quelque chose à la communauté.


      Gracie réprima un soupir. Voilà qu’il redevenait une fois de plus cet homme adorable dont elle était tombée… qui lui avait tant plu.


      — Ce matin-là à Cincinnati, après que nous avons…


      Il s’interrompit, semblant de nouveau hésiter, mais son regard resta planté dans le sien.


      — Jamais je n’avais ressenti ce que j’ai ressenti ce matin-là, Gracie, poursuivit-il. Jamais. Avec les autres femmes, je n’avais qu’une envie, c’était d’être parti avant leur réveil. Mais, avec toi…


      Il esquissa un sourire mélancolique qui déclencha une tornade dans le cœur de Gracie, avant de continuer :


      — Et je suppose qu’en comprenant ce que cela signifiait j’ai paniqué. J’ai su que je ressentais pour toi des sentiments que je n’avais jamais éprouvés pour quelqu’un d’autre. Que je désirais te revoir. Probablement te garder toute la vie. Et cette idée m’a terrifié. Lorsque j’ai lu le rapport de ce détective, j’ai cru à sa version biaisée des faits parce que cela me fournissait une excuse pour ne plus désirer me réveiller chaque matin auprès de toi. Pour ne plus avoir à t’aim… à penser à toi comme je le faisais. Cela m’autorisait à redevenir l’homme que j’étais avant toi. Celui qui n’avait pas de sentiments. La vie est beaucoup plus facile lorsque l’on ne ressent rien. Les sentiments sont douloureux. Epuisants. Terrifiants.


      Oh ! Harrison…


      — Mais, même après ton départ, ces sentiments n’ont pas disparu. Ils m’ont torturé jour et nuit. Je ne pouvais m’empêcher de penser à toi. Je ne savais plus quoi dire, quoi faire, pour rattraper mes erreurs. J’avais peur que tu ne veuilles jamais me revoir, après cela, et si ç’avait été le cas je l’aurais compris. Je craignais que toutes mes excuses, toutes mes tentatives de me faire pardonner ne servent à rien. J’ai commencé à entrevoir une vie horrible sans toi. Et puis, j’ai découvert ceci.


      Il porta sa main à sa poche et en tira une enveloppe qu’il lui tendit.


      — C’est une lettre de mon père. Je l’ai trouvée entre les pages de l’un des journaux intimes de ma grand-mère. Il l’a écrite à ma mère deux ans avant sa mort, sans jamais la poster. Tu devrais la lire, toi aussi.


      — Mais elle est destinée à Vivian, protesta Gracie.


      — Maman l’a lue, et elle ne voit aucun inconvénient à la partager avec toi. C’est important, Gracie.


      Gracie saisit la lettre d’un geste révérencieux et la lut jusqu’au bout. Lorsqu’elle releva les yeux vers Harrison, son regard était noyé de tristesse.


      — Je n’arrive pas à croire qu’il ait pensé que Vivian et toi ne pourriez jamais lui pardonner, murmura-t-elle.


      — Moi, je le conçois sans difficulté. Parce que j’étais persuadé que tu réagirais de la même façon.


      — Mais c’est absurde !


      — A présent, je m’en rends compte. Mais, à l’évidence, j’avais encore beaucoup à apprendre au sujet des êtres humains. Et c’est encore le cas. J’espère seulement qu’il n’est pas trop tard. Parce que je ne veux pas finir comme mon père.


      Il esquissa un sourire, avant d’ajouter :


      — Sauf, bien sûr, le chapitre où il a le privilège de vivre auprès de toi jusqu’à la fin de sa vie.


      Cette déclaration acheva d’avoir raison de ses dernières défenses, et son cœur fondit littéralement de bonheur. Harrison devait l’avoir compris, lui aussi, car son sourire s’épanouit, et il se glissa jusqu’à l’autre bout du sofa. Juste en face de Gracie, assez près pour que son genou appuie doucement contre le sien. Et ce léger contact suffit pour qu’elle se sente plus heureuse qu’elle ne l’avait été depuis des semaines. Pour être plus précise, quatre semaines, un jour, trois heures et vingt-sept minutes.


      Sans compter les secondes, bien sûr.


      Il tendit une main d’un geste hésitant et effleura délicatement sa joue. Gracie ne put s’empêcher de tourner la tête jusqu’à ce qu’elle sente ses doigts se glisser dans sa chevelure, puis elle aussi posa sa main sur sa joue, se délectant de sa chaleur sous sa paume. Son cœur battait la chamade, car elle se souvenait parfaitement de ce qui s’était produit la dernière fois où elle l’avait caressé ainsi. Elle vit ses pupilles devenir immenses, ses lèvres s’entrouvrir, elle sentit qu’il retenait son souffle, mais il demeura parfaitement immobile.


      Alors, Gracie prit l’initiative.


      Elle se leva et le saisit par la main, puis elle l’entraîna jusqu’à sa chambre. Harrison n’eut pas besoin d’autres encouragements. A la seconde où elle se tourna vers lui, il la serra dans ses bras et posa sa bouche sur la sienne. Il l’embrassa avec amour, avec passion, durant très, très, longtemps, tenant tendrement son visage entre ses mains. Ses paumes bien à plat contre son torse dur, elle se délectait de sentir son cœur battre très fort sous ses doigts, aussi fort, aussi vite que le sien. Puis, elle s’affaira avec les boutons de sa chemise, qu’elle entreprit de défaire, un par un — et cette fois-ci ses gestes étaient sûrs, et ses mains ne tremblaient plus du tout.


      Pendant ce temps, Harrison avait ouvert la veste de son tailleur, fermée par un unique bouton surdimensionné, et découvert à sa surprise qu’elle ne portait en dessous qu’un soutien-gorge. Ce détail accentua son désir et, abandonnant sa bouche, il fit glisser le vêtement sur ses épaules pour contempler son corps tout à loisir. Avide de l’y aider, Gracie tira la fermeture Eclair au dos de sa jupe, et elle envoya celle-ci rejoindre la veste sur le tapis. Dessous, sa lingerie en dentelle était presque transparente, et ne laissait rien à l’imagination.


      — C’est… ce que tu caches d’habitude sous tes habits ? balbutia-t-il, le souffle coupé.


      A l’évidence, il n’avait pas oublié son ensemble de Cincinnati — et qui, soit dit en passant, était l’un des plus sages de ceux qu’elle possédait.


      Elle acquiesça en silence.


      — Portais-tu ce genre de dessous lorsque nous étions à New York et à Cincinnati ?


      — Oui, bien sûr, déclara-t-elle. Et, quelquefois, un peu plus osés que ceux-ci.


      Il écarquilla les yeux avec un plaisir surpris.


      — Finalement, sous tes dehors bien sages, tu n’es pas exactement la gentille petite voisine que l’on imagine.


      — Que veux-tu dire ? s’étonna-t-elle.


      — Rien, éluda-t-il, un sourire aux lèvres. Seulement…


      Mais il ne termina jamais. Au moins, pas avec des mots. Au lieu de cela, il acheva de se débarrasser de sa chemise, puis il serra de nouveau Gracie dans ses bras… dans une parfaite étreinte de tango, c’est-à-dire, très étroite, très intime, et très, très excitante. Il exécuta quelques pas de danse avec elle jusqu’au lit, puis la fit virevolter avant de l’incliner en un plongeon vertigineux en arrière. Ses lèvres posées au creux de son cou, il fit courir ses doigts sur sa hanche nue, allumant une série de micro-incendies en descendant sur toute sa longueur. Lorsqu’il atteignit son mollet, il glissa sa main à l’intérieur de sa jambe et reprit son ascension, ne s’arrêtant qu’à quelques centimètres du centre humide et brûlant de sa féminité.


      Gracie retenait son souffle, anticipant mentalement ce contact, mais elle ne put s’empêcher de tressaillir quand ses doigts habiles et légers effleurèrent la fine dentelle de sa culotte. Harrison se redressa lentement, l’entraînant avec lui, mais sans jamais cesser de la caresser à travers le tissu. Comme, à ce stade, elle n’était plus très solide sur ses jambes, il l’allongea sur le lit, face à lui, et il l’embrassa. Ses doigts se faufilèrent sous la dentelle pour continuer leur exquise torture. Sans trop savoir comment, Gracie trouva la force de déboucler sa ceinture et de déboutonner son pantalon, puis de glisser sa main à l’intérieur de son caleçon pour le serrer entre ses doigts et le caresser avec délice.


      Durant un long moment, ils continuèrent ainsi, se donnant mutuellement du plaisir, mais, lorsque Gracie sentit qu’elle approchait d’un orgasme, elle lui saisit le poignet et repoussa sa main pour l’obliger à ralentir. Il sembla comprendre et profita de l’occasion pour se lever et se débarrasser du reste de ses vêtements. Gracie fit de même et, à genoux sur le lit, elle rejeta les couvertures vers l’arrière. Une fraction de seconde plus tard, Harrison se plaçait derrière son corps nu, recueillant ses seins dans ses paumes. Elle sentait sa monumentale érection tout contre elle, remplaçant ses doigts, la faisant défaillir. Elle exhala un soupir lorsqu’il entreprit de caresser sa poitrine, agaçant ses tétons durcis, tandis que le doux va-et-vient de ses hanches créait une délicieuse friction au centre de son corps. Lorsqu’elle se pencha davantage, il agrippa ses hanches et entra lentement, profondément en elle, encore et encore. Mais, une fois de plus, il s’immobilisa avant que Gracie ou lui n’aient atteint l’orgasme, et il se laissa retomber sur le lit, l’entraînant avec lui.


      Lorsqu’il s’allongea sur le dos, elle le chevaucha afin qu’il puisse entrer de nouveau en elle, mais il la souleva, positionnant son corps au-dessus de son visage jusqu’à ce que sa féminité brûlante soit placée juste au niveau de sa tête. Elle comprit soudain son intention mais, sans lui laisser le temps de s’y préparer, il la fit redescendre sur sa bouche, et elle sentit la pression de sa langue sur les plis humides de sa féminité déjà enflammée par leurs ébats précédents. Gracie se retrouva transportée, incapable de la moindre pensée cohérente, submergée de sensations exquises et scandaleusement érotiques.


      Il glissa alors un doigt en elle, et cette double invasion produisit une série de vagues de plaisir qui lui arrachèrent un gémissement de volupté. Harrison la fit rouler sur le dos et, saisissant ses chevilles, il lui écarta les jambes et les noua autour de ses épaules. Puis, il la souleva pour entrer profondément en elle une nouvelle fois.


      Elle cria de nouveau, emportée toujours plus haut sur la crête d’une vague de sensations, toujours plus haute, toujours plus brûlante, tandis qu’il allait et venait en elle, jusqu’à ce qu’elle soit anéantie dans l’explosion finale de leurs deux corps. Et Harrison l’accompagna à chaque seconde éblouissante de cette trajectoire.


      Ensuite, alors qu’ils reposaient dans les bras l’un de l’autre, haletants, s’efforçant de reprendre leur respiration et de recouvrer leurs esprits, elle se demanda si ce serait toujours ainsi entre eux. Ou si un jour viendrait où leurs ébats amoureux ne seraient plus aussi explosifs, aussi fiévreux. Où ils n’auraient plus aussi intensément besoin l’un de l’autre.


      Mais cette pensée lui arracha seulement un sourire. Tout au fond d’elle-même, elle savait qu’ils auraient beaucoup d’autres moments comme celui-ci pour se découvrir mutuellement. Beaucoup de sentiments à partager. Beaucoup d’occasions d’être heureux.


      Elle tourna le regard vers Harrison, allongé à côté d’elle, les paupières closes, ses cheveux sombres humides de transpiration, sa poitrine se soulevant au rythme saccadé de sa respiration. Une chance, c’était tout ce dont ils avaient besoin, elle et lui. Une chance d’être heureux ensemble.


      — Je t’aime, Harrison Sage, murmura-t-elle.


      Il rouvrit les yeux et lui sourit.


      — Je t’aime, Gracie Sumner.


      C’était tout ce qu’elle avait espéré de sa part. Et, à présent, elle avait cela aussi. Et, comparés à cet amour, quatorze milliards — oui, milliards — de dollars ne signifiaient pas grand-chose.


    


  



  

    
      


    
        Epilogue
      


    

      Il neigeait sur Roosevelt Avenue, dans le Queens. Les gros flocons tombaient paresseusement autour de Gracie, qui se trouvait debout en bordure d’un terrain vague où s’élèverait bientôt une clinique pédiatrique. En avril, il y avait de fortes chances que cette neige ne tienne pas au sol — et c’était heureux, parce que la cérémonie de pose de la première pierre devait avoir lieu l’après-midi même. Toutefois, Gracie adorait voir voleter ces flocons blancs. Il y avait dans la neige comme une promesse. Elle était pure, propre et immaculée, comme un espoir d’avenir. La promesse que tout irait bien.


      Et tout allait pour le mieux. Cette clinique serait l’ultime bénéficiaire des milliards de Harry Sagalowsky. Au cours de ces dix derniers mois, elle avait distribué son argent à des centaines de projets, des milliers d’institutions qui auraient un impact sur la vie de millions de gens. Elle avait voyagé aux quatre coins du pays pour participer à des cérémonies du même genre, visité des lycées et des universités, assisté à des réunions dans des églises, des synagogues et des mosquées. Elle avait même été invitée à quelques mariages et à l’inauguration d’une grange.


      Elle avait vu tout ce que l’argent pouvait accomplir lorsqu’il était placé entre les bonnes mains. Harry s’était trompé en affirmant que l’argent était à la source de tous les problèmes du monde ; c’était l’avidité des hommes qui en était responsable. Bien dépensé, il pouvait contribuer à réaliser des utopies. Elle espérait que, là où il était maintenant, Harry reposait désormais en paix.


      — Ce n’est pas vraiment la journée idéale pour inaugurer un chantier, dit Bennett Tarrant à côté d’elle.


      L’avocat était emmitouflé dans un élégant pardessus en poil de chameau, une écharpe de soie autour de son cou. Gus Fiver était vêtu exactement comme lui, si ce n’est que son manteau était un ton plus clair, tandis que Renny Twigg, en femme née pour vivre au grand air, portait une grosse veste de flanelle à carreaux rouges et noirs, serrée à la taille par une ceinture.


      Dans son paletot Dior crème des années 1950, Gracie se serait sentie incolore, près d’elle, si Harrison ne l’avait pas contemplée avec cette expression gourmande qui ne l’avait pas quitté depuis qu’il l’avait vue ressortir de la salle de bains, ce matin, drapée dans sa serviette. Ce qui était un peu étrange, car il l’avait vue dans cette tenue de nombreuses fois. En quoi était-ce différent aujourd’hui ?


      C’était aussi grâce à lui si ces derniers mois avaient été si merveilleux — et si frénétiques. Les relations à presque cinq mille kilomètres de distance ne sont pas les plus faciles à entretenir, mais Gracie avait tenu à finir ses études à Seattle, et les affaires de Harrison étaient à New York. Alors, ils avaient tour à tour traversé le pays en avion pratiquement chaque week-end. Et, le reste du temps, il prenait l’avion pour la rejoindre aux événements qu’elle organisait avec l’argent de Harry.


      Une nouvelle fois, elle remercia silencieusement son vieil ami d’avoir rendu tout cela possible. Certes, il lui avait suggéré d’acheter une maison au bord de l’océan ou de partir visiter l’Espagne avec sa part de l’héritage, mais elle avait trouvé plus important de l’utiliser pour continuer à voir l’homme qui comptait désormais pour elle davantage que tout le reste, et qui lui avait donné plus de bonheur qu’elle ne l’avait cru possible.


      Elle avait décroché son diplôme deux mois plus tôt, mais elle n’avait encore aucun emploi en vue. Naturellement, c’était en partie parce que, n’étant plus prise par ses cours, elle avait consacré davantage de temps à répartir l’héritage de Harry. Mais c’était peut-être aussi parce qu’elle ne s’était lancée que mollement dans sa recherche d’emploi à Seattle : une grande ville comme New York offrirait probablement davantage d’opportunités de carrière — et, à vrai dire, elle avait déposé autant de candidatures dans les deux villes. Mais, même si leur relation restait idyllique, malgré les multiples casse-tête causés par la distance, ni elle ni Harrison n’avait évoqué l’idée de passer au stade suivant. Comme, par exemple, vivre dans la même ville.


      — J’adore cette neige, dit-elle en réponse à la remarque de M. Tarrant. C’est un très joli spectacle.


      — Moi aussi, je l’aime beaucoup, déclara Renny Twigg. C’est comme une bénédiction de la nature, un écrin pour mettre en valeur le cadeau magnifique que Harrison Sage offre à ce quartier.


      Tiens, tiens, songea Gracie. Renny Twigg avait donc un côté poétique, en plus de son amour des grands espaces. Peut-être devrait-elle vraiment réfléchir à une autre carrière que celle d’avocate pour une firme d’exécuteurs testamentaires…


      — Je crois qu’ils sont sur le point de commencer, indiqua Bennett Tarrant. Si nous allions les rejoindre ?


      La cérémonie de pose de la première pierre se déroula sans aucun incident. Gracie et Harrison déployèrent de valeureux efforts pour enfoncer leur pelle à plus d’un centimètre dans le sol gelé mais, en proie au fou rire, ils finirent par y renoncer et rendirent leurs outils aux officiels du comité de quartier chargés du projet.


      Après les discours et les poignées de main, les représentants de Tarrant, Fiver & Twigg regagnèrent la longue limousine noire qui les avait amenés, tandis que Gracie et Harrison retournaient vers celle des Sage. Alors qu’ils retraversaient le site du futur chantier, la neige se mit à tomber plus dru, effaçant le paysage urbain qui les entourait. Gracie eut l’impression qu’ils étaient seuls au monde. Harrison dut le sentir, lui aussi, car il entremêla ses doigts gantés aux siens.


      — J’ai appris que tu avais fait une demande de poste dans mon ancienne école maternelle, lança-t-il en souriant. Et que tu pourrais commencer à la rentrée.


      — J’ai fait des demandes de poste un peu partout, répondit-elle, surprise qu’il soit déjà au courant. Mais il y a peu de chances que je sois acceptée dans cet établissement-là. Je pense qu’ils cherchent quelqu’un avec davantage d’expérience, et qui partage leur philosophie de l’éducation.


      Elle marqua une pause, et ne put s’empêcher d’ajouter à mi-voix :


      — Et c’est bien dommage.


      Harrison lui décocha un de ses sourires éblouissants.


      — Figure-toi que j’ai parlé de toi à la directrice, annonça-t-il sur le ton de la conversation. Comme je suis membre du conseil d’administration de cette école, j’y ai donc une certaine influence.


      — Dans ce cas, je peux vraiment dire adieu à ce poste, répliqua-t-elle en lui rendant son sourire. Car, tu le sais bien, mon premier travail, là-bas, serait de militer pour faire de l’art et de la musique des matières obligatoires, et pour l’abandon des uniformes.


      — En fait, tu devrais recevoir un coup de fil cette semaine, précisa Harrison, de plus en plus rayonnant, comme fier de lui. Tu pourrais vraiment faire bouger les choses, là-bas. Enseigner à ces enfants ce qui est réellement important dans la vie, et ce dès leur plus jeune âge. Naturellement, je n’ai pas dit un mot de cela à la directrice. Je lui ai affirmé que tu es exactement le genre d’institutrices dont son établissement a besoin. Et n’aie pas peur d’aller dans le sens du changement, tu as un allié au conseil d’administration.


      Gracie éclata de rire. C’était presque trop beau pour être vrai.


      — Merci, Harrison.


      Puis, son expression redevint sérieuse.


      — Bien sûr, cela signifie que je vais devoir aller m’installer à New York, reprit-elle en fronçant les sourcils. Est-ce un problème… pour nous ?


      — Comment cela pourrait-il être un problème ? s’étonna-t-il. Nous serions enfin tous les deux au même endroit plus que quelques jours d’affilée.


      — Je sais, convint-elle avec un haussement d’épaules. Mais, nous n’avons pas…


      — Naturellement, les loyers sont extrêmement chers à Manhattan, ajouta-t-il sans la laisser terminer. Ton salaire d’enseignante ne te permettra jamais de te loger, là-bas.


      Gracie s’efforça de masquer sa déception.


      Il allait donc falloir attendre encore pour « passer au stade suivant de leur relation », car, si elle trouvait un appartement dans ses moyens, ce serait probablement dans le New Jersey ou le Connecticut. Enfin, ils seraient tout de même plus près l’un de l’autre.


      — Oui, extrêmement chers, répéta-t-il. Dans ce cas, il serait peut-être plus raisonnable que tu viennes t’installer chez moi.


      Bouche bée, Gracie le dévisagea, incapable de prononcer un mot. Voulait-il aborder la question de leur avenir, là, maintenant, tout de suite, sous la neige ?


      — Ou alors, nous pourrions chercher ensemble un nouvel appartement, continua-t-il comme s’il n’avait pas remarqué son trouble.


      Gracie retint son souffle. Ils allaient réellement en parler. En tout cas, ils en parleraient si c’était ce qu’elle désirait. Mais, à cet instant précis, elle n’était plus sûre de rien. Tout le contraire de Harrison, qui poursuivait :


      — Mais, je te préviens, l’école où tu vas travailler est un établissement très traditionaliste. Du moins pour le moment. Ils ne verraient peut-être pas d’un très bon œil que l’une de leurs enseignantes vive dans le péché.


      Gracie sentit tous ses espoirs s’évaporer. Donc finalement, malgré toutes ses allusions, il n’était pas question de faire passer leur relation au stade suivant, ou même d’évoquer ce sujet. Tant pis.


      Harrison poussa un soupir résigné, avant de conclure :


      — Alors, le mieux serait probablement que tu m’épouses, tout simplement.


      De nouveau, elle ne put que le fixer avec une stupéfaction incrédule. Avant qu’elle n’ait eu le temps de dire un mot, il tira un petit écrin de velours de sa poche et en fit basculer le couvercle. A l’intérieur était nichée une bague ornée d’un diamant. Une bague ancienne, absolument magnifique de simplicité. La modeste pierre d’un tiers de carat, montée sur un jonc plat d’or blanc, scintillait de mille feux sur l’arrière-fond des flocons de neige qui flottaient autour d’eux.


      — Cette bague appartenait à ma grand-mère, murmura-t-il. Je l’ai trouvée dans l’une des boîtes à chaussures dans lesquelles mon père rangeait ses souvenirs. A l’instant où je l’ai vue, j’ai su qu’elle t’était destinée. Si quelqu’un peut faire de cette bague un symbole de joie plutôt que de tristesse, c’est bien toi.


      — Tu m’as dit que tu avais terminé de trier les affaires de ton père en octobre, lâcha-t-elle, retrouvant enfin l’usage de la parole.


      — Oui, c’est vrai.


      — Cela veut dire que tu songeais déjà à me l’offrir à ce moment-là ?


      — En réalité, j’ai trouvé cette bague au mois d’août. Mais tu étais très occupée avec tes partiels et la succession de mon père, et je n’ai pas voulu te perturber davantage.


      Il marqua une pause, et il lui sourit de nouveau. Cette fois-ci son sourire était un peu hésitant.


      — Alors, Gracie ? Qu’en penses-tu ? Acceptes-tu de m’épouser ? Ou aurais-je dû te le proposer plus tôt ?


      Ce n’était pas entièrement faux, bien sûr. Il aurait pu le lui proposer bien plus tôt. Mais il n’était jamais trop tard pour bien faire. Comme, en outre, la fortune de Harry ne pesait plus sur ses épaules et qu’elle allait commencer un nouveau travail dans quelques mois — et comme Harrison était tellement sexy et si incroyablement charmant…


      — Ta proposition arrive au moment parfait, lui assura-t-elle.


      Parfait comme toi, songea-t-elle.


      — Parfait comme toi, dit Harrison avec un sourire qui avait retrouvé tout son éclat.


      — Parfait comme nous, le corrigea-t-elle.


      Cette réplique accentua son expression de bonheur, le faisant rayonner. Il retira la bague de son écrin tandis que Gracie ôtait son gant et, lorsqu’il la glissa à son annulaire, ce fut… un moment de pure perfection.


      — Je t’aime, Gracie Sumner, murmura-t-il en appuyant son front contre le sien.


      — Je t’aime, Harrison Sage, répondit-elle d’une voix douce.


      Et, tandis que les flocons de neige continuaient à tourbillonner autour d’eux, il posa sa bouche sur la sienne. En cet instant, Gracie ne put s’empêcher de penser qu’elle s’était trompée en partant du postulat que cette future clinique était l’ultime bénéficiaire de l’héritage de Harry.


      Car c’était elle qui, en dernier, venait d’en recevoir la meilleure part.
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